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ABRAIÍAM LINCOLN 

CONFÉRENCE PRONONCEE LE U SIARS 1 8 6 9 A LA REUNIOS PUBLIQUE 

DU THÉATRE IMPERIAL, PRÉSIDE PAR M. LABOULAYE l 

Mesdames, Messieurs, 

Je me demandáis, en entrant dans cette vaste salle et 
en vous entendant applaudir, avec une ardeur si méri-

En 1867, le ministre de l'instruction publique, M. Duruy. usaht a 
propos de la faculté que lui conférait la loi du 15 mars 1850, si fausse-
ment aeeusée de irétre pas libérale, autorisa de nombrcuses confércnces 
publiques. Mais l'autorisalion fut refusée á plusicurs orateurs, et accordée, 
puís retirée brusquement, avanl méme que nous eussions pu prcndre la 
parole, á JIM. de Broglie, de Lavergne, Guillaume Guizot ct á moi. 

Aussitót aprés la promulgation de la loi qui autorisait á teñir des réunions 
publiques sous la responsabiüté de sept déclarants et en présence d'un 
commissaire de pólice, j'adbérai au projet de MM. Jules Favre, Jules Simón, 
Saint-Marc Girardin, de Broglie, Laboulayc, I.éon Say, Eugéne Yung, et 
nous fimes servir la loi nouvelle á des conierences libres, devant un im-
mense public. Telle ful l'occasion du discours sur Lincoln, qui fut precede 
d'une éloquente et bienveillanle introduction de M. Laboulaye. 
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I CONFERENCES AMERICAINES.. 

tée, quelques-uns des bons et grands citoyens qui me 

font l'honneur de m'entourer sur cette estrade, je me 

demandáis quelle eüt été l'impression de cet auditoire 

si, par hasard, dans un voyage á París, Abraham Lin­

coln se füt presenté lui-méme! Vous connaissez lous 

son nom, vous ne connaissez pas en détait son his-

toire, et je viens vous la raconter; mais, á coup sur, 

personne ici n'a la moindre idee de sa personne phy-

sique. 

Figurez-vous done que vous voyez monter sur ce thé.i-

tre un grand homme de six pieds trois pouces, extréme-

ment gauche dans sa tenue, avee un large front et des 

cheveux qui, comme il le disait lui-méme, « avaient l'arn-

bition de faire leur chemin dans le monde, » des yeux 

profonds et mélancoliques, une large bouche qui aimait 

á éclater de rire, et cette barbe au mentón que les Amé-

ricains portent avec un goüt aussi inexplicable que ca-

ractéristique. Ce grand homme avait de grands bras, de 

grands pieds et de grandes mains, et, si vous l'aviez vu 

monter sur cétte estrade, peut-étre qu'un sourire invo-

lontaire eüt parcouru vos lévres, et que plus d'un d'entre 

vous se scrait dit: Voilá un homme qui a de trés-grands 

bras comme un batelier et de tres-grandes mains comme 

un charpentier. 

En effet, Messieurs, cet homme était á la fois un bate-
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ABRAHAM LINCOLN. 7 

lier et un charpentier. II fut, dans cette condition ob-

scure, simple ouvrier jusqu'á vingt ans ; il était, á vingt-

cinq ans, á forcé de travail et d'étude, devenu avo-

cat dans une petite ville. A trente ans, il était orateur 

populaire et membre de la législature de son État; a 

quarante ans, il était représentant du peuple au congrés 

des États-Unis; á cinquante ans, il était président de cet 

illustre pavs que M. Laboulaye déQnissait tout á l'heure 

si bien, président d'un peuple libre, chef dune des 

branches les plus jeunes et les .plus vigoureuses de la fa-

mille liumaine. A cinquanle-six ans,il mourait assassiné, 

et il entrait dáns l'histoire par la porte magnifique du 

martyre, ayant eu l'honneur incomparable d'illuminer 

son nom plébéien de trois rayons d'une gloire extraordi-

naire : car il avait tiré sa personne de Kobscurité pour la 

porter á la gloire, il avait arraché son pays á la discorde 

pour le faire rentrer dans la paix, et il avait pris quatre 

millions de scs semblables dans les chaines de l'escla-

vage pour les introduire dans la terre promise de la li­

berté ! 

Vous pensez bien que, quand on a á parler d'un tel 

homme, on est pressé de supprimer toutes les précau-

tions oratoires et d'arriver face á face jusqu'á lui. Et 

pourtant vous me permettrez d'ouvrir ici une bien courte 

parenthése. 
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8 CONFÉRENCES AMÉRICAEN'ES. 

11 y a toujours dans un auditoire parisién des gens 

pleins de malice, —je parle de l'auditoire,— il est con-

venu que, sur cetle estrade, nous sommes lous pleins de 

eandeur, — il peut done y avoir, dans mon auditoire, 

des gens pleins de malice, qui s'imaginent que j'ai 

choisi ce sujet pour faire de la politique. 

Je veux protester contre cette supposition pour plu-

sieurs raisons. 

II y a, dans cette salle, au moins trois personnes qui 

ne veulent pas que je parie'de politique. 

II y en a une qui représente la loi, et trés-sincére-

ment je veux respecter la loi. — II y a une autre 

personne que je veux tirer de sa modestie, c'est l'or-

ganisateur plein d'intelligence et d'abnégation de ees 

réunions, c'est M. Yung qui a ainsi conquis, comme un 

bon citoyen, pacifiquement, légalement, l'exercice d'un 

droit important. M. Yung tient á ce qu'on ne fasse pas 

de politique, et j'obéis á M. Yung, quoique je sois bien 

sur de luí avoir désobéi en le nommant. 

II y a une Iroisiéme personne qui ne veut pas faire 

ici de politique, et cette personne, c'est moi. Je ne suis 

pas plus débonnaire qu'un autre, j'aime assez les allusions, 

Iorsque ees allusions tombent sur la nation frangaise 

comme l'aiguilion tombe sur les flanes d'un coursier gé-

néreux pour l'exciterá mareber en avant; maisjen'aime 
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ABRAHAM LIJiCOLN. 9 

pas les allusions, quand elles prennent la forme d'une 

comparaison entre ma patrie et des nations étrangéres, 

au profit de ees nations. Humble quand je la juge, or-

gueilleux quand je la compareces allusions me semblent 

alors antipatriotiques. 

II y a d'ailleurs un défaut commun á toutes les allu­

sions. A forcé de diré que la France est malade, á forcé 

de lui supposer tant de maladies, ne craignez-vous pas 

de lui attirer beaucoup trop de médecins? 

On nous prend volontiers au mot. La France ne mérite 

pas qu'on lhumilie en lui disant toujours qu'elle est 

malade. II y a, vous le savez, deux écoles medicales : il y 

a les médecins qui veulent toujours inventer des remedes 

nouveaux et tirerdu sang; il y en a d'autrcs qui mettent 

á la diéte, vous couchent dans un lit et veulent vous en-

dormir. 

Je n'aime pas plus cette école que la premiére, et pour 

moi, tout petit que je suis, et bien que je n'aie pas un 

tempérament bien vigoureux, j'aime á compter sur ce 

tempérament pour mes convalescences, et je me déüe 

également j)our moi, je me défie pour mon pays, de 

ceux qui veulent tirer le sang des veines et de ceux 

qui veulent m'endormir et m'empécher de rester de-

bout. 

Ainsi done, tréve aux allusions, elles sont dangereu-
1. 
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10 COSFÉRENCES AMÉRIC.UNES. 

ses; s'appliquant aune nation étrangére, ellesdeviennent 

des comparaisons. antipatriotiques. Mon honorable ami 

M. Laboulaye m'a fourni tout á l'heure un autre argu-

raent qui m'a touché le coeur. 

Pourquoi done irions-nous incliner la France devant 

l'Amérique du Nord? S'il faut parler des défauts de la 

France et des dangers qu'elle peut courir, l'Amérique, 

elle aussi, a ses défauts et ses dangers. C'est une nation 

bienjeune, elle a encoré á faire ses preuves, et il est 

pueril de la regarder comme le type d'une société par-

faite. Mais si Ion veut parler des grandeurs des États-

Unis (M. Laboulaye le disait tout á l'heure avec l'autorité 

de l'historien etl'ardeur du patrióte), les gloires des États-

Unis, sont á moitié frangaises; les plus anciens noms de 

notre histoire se sont mélés aux premieres illustrations 

de la sienne ; dans la couleur de son drapeau, il y a du 

sang franjáis. 

Et c'est précisément, Messieurs, pourquoi je vous trouve 

si bien disposés a jentendre parler des Etats-Unis. Oui, 

que vous portiez vos regards sur leurs souvenirs ou sur 

vos esperances, souvenirs et esperances se trouvent entre­

laces ; et comme, dans une salle de théátre, il y a une 

scénc oú se passenl les événements et un auditoire oú on 

les comprend et oü on les juge; comme, entre vous e* 

moi, en ce moment, il y a une communication qui seta-
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ABRAHAM LINCOLN. 11 

blit, car je vois parfaitement quand le raouvement de mes 

lévres provoque le rnouvement de vos mains ; entre Amé-

ricains et Franjáis, il y a aussi des fils, plus anciens, plus 

impossibles á rompre, plus solides et plus rapides que les 

üls de l'électricité, et il ne se fait rien de grand en Amé-

rique sans qu'on ne le sacheet qu'on ne Taime enFrance. 

La seéne se passe en Amérique, l'émotion se ressent en 

France. C'est pourquoi je vous trouve si bien disposés a 

partir pour celointain voyage,qui nous conduitá la porte 

d'une petite cabane dans le fond des foréts de l'Amérique 

en 1809. 

Quand je vous parle des foréts de l'Amérique, je ne 

vous parle pas de foréts de fantaisie córame le bois de 

Buulogne ou le bois de Meudon, je vous parle de vérila-

bles foréts impenetrables et sécelaires, II faudrait avoir á 

son service toutes les couleurs de la poésie et de la pein-

ture pour vous les décrire dignement; mais vous avez 

tous lu les poetes et les romanciers, vous avez tous lu les 

romans de Cooper, vous avez tous lu les récits de Chateau­

briand, je voudrais pouvoir ajouter que vous avez tous 

lu les belles descriptions du premier poete de l'Améri­

que, Henri Longíellow; vous avez tous entendu parler des 

merveilles des foréts vierges; vous savez encoré, je le 

suppose, ees belles comparaisons qui représentent les 

grantls arbres dont le murmure uni á celui des cataracles 
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12 CONFERECES AMERICAINES. 

et des fleuves rappelle des harpes gigantesques maniées 

par des bardes antiques...; vous vous rappelez encoré 

une aulre comparaison que je cherche dans ma mémoire 

á ne pas trop gáter comme la precedente, ees bois de cy-

prés que le poete a compares á des voütes de cathédrales 

d'oú pendent des drapeaux pris á la guerre! Tout ceci 

est trés-beau en poésie, Messieurs ; on peut faire beau-

coup de poésie assissur un bon fauteuil; mais, en réalité, 

habiter au fond de ees foréts, ce n'est rien moins que 

poétique. 

II faut done descendre de ees sommets pour arriver á 

la réalité des choses et frapper á la porte de cette petile 

cabane,— cabane, c'est le mot, Messieurs, — c'est une 

cabane oü est né Abraham Lincoln. Ce n'était pas du tout 

une de ees grandes maisóns comme il y en a maintenant 

dans Paris, et que l'on pourrait comparer á des ómnibus 

juxtaposés á la file les uns des autres. Ce n'était pas non 

plus cette petite maison avec des volets verts, avec un 

puits, un rocher, une cascade, un petit champ de fraises, 

á laquelle tous les bourgeois pensent la nuit dans leurs 

réves pour le repos de leurs vieux jours. Ce n'était pas 

non plus, ce n'était pas méme cette respectable petite 

chaumiére dont la fumée s'éléve le soir comme un encens, 

cachee á l'abri d'une colline dans le pli d'un vallon, et 

que j'appelle respectable parce qu'elle est le séjour du 
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ABRAHAM LINCOLN. 13 

travail et l'habitation sur la terre de l'immense majorité 

des créatures humaines. Ce n'était pas méme la chau-

miére de nos villages, e'était une cabane de bois que le 

grand-pére de Lincoln avait taillée avec sa hache, coupant 

dans la forét assez de bois pour la construiré, défrichant 

assez de terrain pour y semer un peu de grain. C'était 

une cabane tout juste assez grande pour contenir sa fa­

mille, qui se composait de sa femme et de cinq pe-

tits enfants, avec unlítde feuilles séches dans un coin, et 

un trou dans le toit pour la fumée. 

Ce Lincoln était un vigoureux colon qui était venu 

á la fin du siécle dernier de la Yirginie dans l'Etat 

du Kentucky, et qui y avait elevé sa nombreuse famille á 

la sueur de son front. On ne sait rien de sa vie, si ce 

n'est qu'un jour, comme il travaillait dans un champ, 

les anciens possesseurs de la forét, les Indiens, marau-

daient dans le voisinage. L'un d'eux vit l'ouvrier qui 

maniait sa béche, il tira dessus et le tua roide. On le 

trouva étendu dans le sillón qu'il venait de creuser. Dans 

la cabane pleurait une femme avec cinq petits enfants. 

L'un deses fils s'appelaitThomas. II était vigoureux, in-

telligent, il ne savait ni lire ni écrire, mais il avait bon 

coeur. II eleva ses fréres et ses soeurs. Dispersée plus tard 

ou décimée par la mort, la famille se réduisit á deux ou 

trois membres. Thomas transporta se» penates dans l'Etat 
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14 CONFÉRENCES AMÉRICAINES. 

voisin d'Indiana, et la il se niaria avec une honnéte 

femme qui lui donna trois enfants. Le second de ees en-

fants s'appelait Abraham; c'était le futur président des 

États-Unis. 

Toute l'enfance d'Abraham Lincoln peut se résumer 

dans trois événements. 

Jusqu'a vingt ans, sa vie fut trés-cachée, et quoiqu'on 

ait réuni, depnis la mort de cet homme iilustre, comme 

autant de reliques, tous les souvenirs de sa vie, je n'ai 

trouvé en fouillant moi-méme dans tous ees détails que 

trois événements qui caractérisent et prophélisent son 

avenir. 

Le premier de ees événements eut une influence enor­

me sur ce pauvre enfant, ce fut la mort de sa mere. 

« Tout ce que je suis, tout ce que je voudrais étre, a dit 

Lincoln lui-méme, je le dois á ma mere; que sa mémoire 

soit bénie ! » 11 est bien rare, Messieurs, qu'en racontant 

la vie de quelque grand homme, on n'ait pas a signaler, 

si Ton regarde bien,l'influence dominante de la mere sur 

ses premieres années. Comme je vous l'ai dit, Thomas, le 

pére d'Abraham, était un homme vigoureux et honnéíe, 

mais qui ne savait ni lire ni écrire,et qui avait bien assez 

de peine á donner a manger, par son travail, á sa femme 

et á ses cnfants, pour s'oecuper beaucoup encuite de leur 

éducation. Mais sa femme, ali! sa femme, Messieurs, 
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portantsans murmures le fardeau de la vie, pieuseThum-

ble et dévouée, c'était une de ees eréatures courageuses 

qu'il faut saluer avec respect partout oú on les rencontre, 

parce que ees femmes-lá, ees femmes obscures, ees fem-

mes inconnues, savez-vous, Messieurs, ce qu'elles sont? 

Elles sont tout simplement le salutdugenre humain. 

Cette pauvre femrne! il me semble la voir tenant sur 

ses genoux son petit enfant, dont il lui était impossible 

sans doute de prévoir les grandes destinées et dont il ne 

devait méme pas lui étre donné de contempler l'adoles-

cence et la maturité; il me semble la voir tenant son 

enfant sur ses genoux, comme tant de femmes d'ouvriers, 

comme tant de pauvres méres qui sont en France et sur 

toute la surface de la terre, il me semble l'entendre lui 

diré : « Mon pauvre enfant, je ne puis rien pour ton corps, 

mais au moins tu boiras jusqu'á la derniére goutte du 

lait de mon sein et tu n'iras jamáis dans les bras d'une 

mercenaire. Je ne peux rien pour ton esprit, mais du 

moins, malgré mon ignorance, je tácherai. de l'ouvrir, je 

tácherai d'y faire descendre des rayons, je tácherai de le 

tourner toujours enhaut. Je ne puis rien pour ton avenir; 

les bruits de la terre, les tentations du monde, les flots 

de la vie vont élever une voix foudroyante autour de toi, 

et ees bruits vont bientót effacer le souvenir des paroles 

de ta mere, mais j'approcherai mes lévres de ton oreille, 
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ct je te dirai avec une intensitési ardente le nom deDieu, 

qu'il ne sera jamáis cffacé de ta pensée, qu'il n'en sera 

jamáis ecarte, et que jusqu'á la derniére heure de ta vie, 

ce nom sacre restera scellé dans ton ame par un baiser 

de ta mere ! » 

Cette pauvre femme mourut lorsqu'Abraham Lincoln 

avait dix ans. Elle avait eu soin de le faire aller á 1 école, 

et c'est le second événement de sa vie. II avait appris á 

lire (comme vous le disait tout á l'heure M. Laboulaye) 

dans une de ees écoles gratuites qui, méme á cette épo-

que, n'étaient pas absentes dans les profondes solitudes 

de l'État d'Indiana, et, de plus, il avait assiste á la pré-

dication ambulante d'un pasteur qui s'appelait Elkin, — 

le nom mérite d'étre conservé, car vous allez voir quel 

brave homme était ce pasteur, —á l'áge oú il perdit sa 

mere. 

Quand il eut, avec son peje et sa petite sceur, creusé 

un trou au pied d'un arbre et qu'il eut deposé lá cette 

sainte dépouille^ ce pauvre petit homme de dix ans, en 

s'en retournant á la cabane, eut une idee ambitieuse. II 

passa une partie de la nuit á pleurer, car sa pauvre 

cabane, pour emprunter une expression touchante au 

poete américain dont je parláis tout á l'heure, était 

devenue comme un nid (Voü la mere s'est envolée et 
sur lequel il est tombé de la neige; il passa l'autre 
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ABRAHAM LINCOLN 17 

moitié de la nuit, savez-vous á quoi, Messieurs ? on luí 

avait appris á écrire, et il avait un morceau de papier... 

II se mit á écrire une lettre á ce vieil Elkin qui demeurait 

á peu prés á cinquante licúes de la, lui disant qu'il n'é-

tait pas possible qu'il laissát ainsi sa mere sans sépulture 

chrétienne et qu'il fallait qu'il vint bénir son tombeau. 

II confia cette lettre á un passant. Croyez-vous que le 

pasteur soit resté sourd á cette priére? Non, elle fut en-

tendue; le vieillard répondit que six semaines aprés il 

viendrait á cbeval, ct qu'on eüt a prevenir les voisins; 

et, en effet, au bout de six semaines, il arriva, les voisins 

vinrent les uns á cheval, les autres dans des chariots 

trainés par des boeufs, la pluparl á pied; on retourna á 

l'arbre au pied duquel le pére de Lincoln avait déposé sa 

femme, et le petit Abraham eut la consolation de voir les 

larmes de ses voisins et les priéres de son premier insti-

tuteur tomber sur la place oü il avait déposé sa mere. 

Vous me pardonnerez d'avoir insiste sur ce premier trait 

de l'enfance de Lincoln, parce que ce premier événement 

est comme une prophétie de ce que sera cet homme ex-

cellent. « C'était, a dit énergiquement un de ses histo-

riens, un arbre poussé sur la tombo d'une mere chré­

tienne. » 

Le deuxiéme événement n'est pas mdins caracléristi-

que. Un jour qu'Abraham Lincoln s'entrctenait avec son 
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premier ministre, M. Seward, et parlait de sa jeunesse, 

il lui dit: « Savez-vous, mon cher, quel a été le plus 

beaujourde ma vie? jusquá vingt ans, non, je neme 

doutais pas qu'on puf goüter un pareil bonheur! J'avais 

aidé mon pere a faire une cabane plus bello que celle oú 

je suis né, lorsqu'il lui plut de s'établir dans TÉtat d'Illi-

nois, » — un Etat,si vous regardez la carte, Messieurs, dont 

vous verrez les frontiéres meridionales forméesparl'Ohio 

et le Mississipi; — « J'avais aidé mon pere á hacher du 

bois pour batir notre cabane, et j'avais gagné ma vie en 

devenant bücheron ; l'idée me vint de faire un bateau : 

j'espérais qu'en portant les produils de l'endroit que nons 

habitions au marché de la ville voisine je pourrais gagner 

quelque argent; je construisis mon bateau, et j'étaisdans 

ce bateau tout neuf lorsqu'un jour deux voyageurs arri-

vérent, trés-pressés, faisant signe qu'on les conduisit bien 

vite á un paquebot á vapeur qui allait passer. Je fus le 

plus rapide á m'apercevoir de ce désir, je les pris dans 

mon bateau, je les conduisis a bord et, aprés l'embar-

quement, jcleurótai poliment monchapeau. Quel nefut 

pas mon cnthousiasme lorsque je vis que l'un et l'autrc 

me jeterent un derai-dollar. — Ce fut le plus beau 

jour de ma jeunesse! — Ainsi done, moi, pauvre 

enfant, j'avais pu gagner un dollar en quelques mi­

nutes, la Ierre me parut belle, jesentis mon coeur se rem-
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plir d'une confiance qu'il n'avait pas encoré connue. » 

Quelques années aprés, nous retrouvons Abraham 

Lincoln chargé par un meunier de conduire un batean 

de farine jusqu'á la Nouvelle-Orléans. En deseendant le 

Mississipi, il ful attaqué la nuit par six noirs qui ne se 

doutaient guére qu'ils venaient rosser le futur libérateur 

dé leur race, mais ils trouvérent á qui parler, ils eurent 

affaire á un gaillard assez vigoureux pour les mettretous 

en fuite et leur faire prendre un bain dans le fleuve. 

Ayant vendu sa cargaison á la Nouvelle-Orléans, Lincoln 

revint au pays, et le meunier le nomma son commis. II 

ftit done, aprés avoir été batelier et charpentier, commis 

meunier dans la petite ville de New-Salem. Pendant 

qu'il était commis meunier, il se rendit au marché á la 

petite ville de Springfield, gagna quelques sous, et il eut 

la curiosité d'y acbeter le journal et un livre, le Commen-

taire des lois anglaises, de Blackstone. II revint trés-fior 

de son acquisition et ajouta Blackstone a sabibliotheque. 

11 avait done une bibliothéquc ? 

Oui, Messieurs, elle se composait de deux livres. L'un 

lui avait été laissé par sa mere, c'était la Bible. L'autre 

lui avait été d'abord prété par son instituteur, c'était la 

Vie de Washington; et puis, comme il avait emporté 

avec lui cette Vie de Washington et que, la pluie tombant 

dans la cabane, le livre avait été mouillé, il Tavait re-
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20 CONFÉRENCES AMÉRICAINES. 

porté tout penaud á son instituteur, et celui-ci lui avait 

dit: « le volume est abimé, eh bien! si lu veux travail-

ler pendant trois jours sans salaire, tu auras payé la Vie 

de Washington. » Lincoln avait travaillé pendant tróis 

jours, en sorte qu'il avait, en y comprenant Blackstone, 

trois volumes. Je vous le demande, Messieurs, ne voyez-

vous pas encoré comme une propbétie dans la lecture 

assidue que ce jeune homme jusqu'á vingt-cinq ans a fait 

de ees trois livres? Physiquement, il est le filsde Thomas 

Lincoln et de Nancy Hanks ; mais j'ose diré que, morale-

ment, il a eu pour pére Washington, el pour mere, laBible. 

Nous ne nous faisons pas, Messieurs, dans nos pays 

civilisés, dans notre existence un peu raffinée, une idee 

suffisante de l'influence que peut avoir la lecture de la 

Bible sur un enfant de vingt ans au milieu des solitudes 

du nouveau monde. Mais figurez-vous que vous étes vous-

mémes en face de la nature avec ce seul livre. Oh ! comme 

i 1 reprend sa splendeur incomparable, ce seul livrc! il 

est précisément celui de la vie primitive, il porte le reflet 

de la vie nómade et de la vie civilisée, il est á la fois le 

livre des patriarches, des monarques, et aussi le livre des 

petits, des fugitifs, des exilés ; il parle loutes ees langucs 

a la fois, tantót avec une inimitable passion, tantót avec 

la simplicité la plus rude, la plus incorrecto, la plus fa-

miliére, et tous ees transports de passion, toutes ees ins-
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pirations primitives sont jetees dans le cadre d'une his-

toire qui est l'histoire d'un peuple avec ses faiblesses, 

ses grandeurs, ses vices, ses vertus; et je trouve assise 

et radieuse, au milieu de ce peuple, l'idée magnifique de 

cc.Dieu d'ísrael, si antiquc et toujours si nouvelle, que 

tous les travaux de la philosophie, tous les progrés de la 

civilisation, n'ont pu ni en effacer la trace, ni en égaler 

la splendeur! 

Supposez, Messieurs, qu'á cóté de la flamme qu'al-

lume dans un jeune homme un pareil livre, une autrc 

flamme patriotique se trouve ailuméc au méme instant 

par la vie de Washington, que ce pauvre ouvrier obscur 

qui ne connait rien de la vie, ouvre tout d'un coup ce li­

vre oü il est question de cet homme véritablement sans 

égal, de ce George Washington, dont lord Byron disait 

si bien : « Cet homme me remplit d'admiration parce 

qu'il est grand, et il me fait rougir parce qu'il est uni-

que; » de cet homme qui a éléun triomphateur modeste, 

de cet homme qui a pris le pouvoir dans les jours de dis­

corde comme un fardeau sur ses épaules sans jamáis 

songer á en faire un cercle d'or pour couronner sa tete; 

de cet homme, enfin, á qui la postérité reconnaissante 

confirme ce bel éloge de ses concitoyens : « II fut le pre­

mier dans la paix, le premier dans la guerre, le premier 

dans le coeur de sa patrie 1 » 
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Je ne plains pas, Messieurs, je ne plains pas Abraham 

Lincoln de n'avoir connu que ees trois livres. Je souhai-

terais volontiers que Ton püt composer loutes les biblio-

théques populaires d'une aussi beureuse facón et les 

réduire á trois volumes : un livre qui apprenne, comme 

la Bible, a croire en Dieu, un livre qui apprenne, comme 

la Yie de Washington, á devenir un citoyen, un livre qui 

apprenne, comme le Commenta'ue de Blackstone,á étre 

ferme sur son droit. 

Ne vous étonnez pas, Messieurs, si, elevé á une tellc 

école, notre petit commis meunier devint bien vite un 

avocat. II ne faut pas parler beaucoup d'examens dans ce 

pays, surtout á cette époque. II fut d'abord secrélaire 

d'unavocat; puis, celui-ci, le trouvant peut-étre un peu 

plus fort que lui-méme, le chargea de ses affaires et eut 

la bonté de lui préter quelques livres. Voilá notre homme 

avocat, faisant le tour du circuit et allant chercher ses 

causes. On sait peu de choses sur sa carriére d'avocat; 

il y a cependant deux ou trois faits qui montrent jusqu'á 

quel point il était vraiment un honnéle homme. Savez-

vous ce qui le préoecupait surtout? Chose étonnante! 

c'est que ses causes fussent bonnes. 11 ne voulait pas se 

cliarger d'une cause á laquelle il ne croyait pas de droits, 

et on le vit, chose de plus en pías surprenante! il faut 

que ceschoses-lá se passent dans l'Illinoispour y croire, 
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abandonner son client au moment de le défendre, parce 

que l'avocat adverse venait de luí prouver trés-certaine-

ment qu'il avait tort. Ce n'est pas tout: ii déployait dans 

ses l'onctions d'avocat une bonne humeur qui ne l'aban-

donna jamáis, et qui fut certainement ce que les Améri-

cains appellent le bifes preservar, le préservateur de sa 

vie dans les circonstances difficiles. II aimait a rire, il 

íurait acceplé volontiers ce vieux proverbe franjáis que 

vous connaissez tous : « II faut bien rire quelquefois, 

sans quoi on ne rirait jamáis, » et dans ses plaidoyers on 

trouvait de quoi penser et de quoi rire; il les semait 

d'une multitude d'anecdotes, á ce point que ses calom-

niateurs répandirent plus tard une foule d'histoires sous 

le nom áeFarces du PéreAbraham, quand il devint pre­

siden! des États-Unis. 

Un jour, étant avocat, il avait pour advérsaire un de 

ees bommes q\ji parlent sans cesse du respect qu'on doit 

aux principes, aux bases de la société, qui ne veulent 

pas en dérnordre et qui disent toujours, avec leurs Iti-

nettes sur lenez, leurs cheveux bérissés, une grosse voix 

tonnante, que leurs adversaires ne connaisseut pas les 

principes, violent les principes, etqu'eux seulsenfin sont 

les organes et les conservateurs des principes. Lincoln, au 

lieu de se laisser detener par cette vigoureuse afgumen-

tation de son advérsaire en luneües, lui dit : « Mon cher 
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collégue, vous m'avez rappelé tout á l'heurc une histoire 

qui s'est passée dans mon enfance. J'avais un voisin qui, 

en sortant de sa maison, prit son fusil et dit á son fils : 

Vois-tu lá-bas un écureuil, il y .a un écureuil sur cet ar-

bre. — Non, je n'en vois pas. — II tire un coup de fusil, 

il y a toujours un écureuil sur l'arbre; un second coup, 

il v a toujours un écureuil; un troisiénie coup, l'écureuil 

esl toujours lá. Enfin il dit á son fils : Reprends ce fusil, 

il est évident qu'il ne vaut rien. —Mais non, mon pére, 

ce n'est pas la faute du fusil, c'est tout simplemenl un 

poil de vos sourcils que vous voyez á travers vos lunettes, 

et que vous preñez pour un écureuil qui n'existe que 

dans votre tete. » 

l n autre jour, Lincoln vit arriver chez lui la femme 

d'un homme qui lui était désagréablement connu. Cet 

liomme s'appelait Armstrong. Dans sa jeunesse, il était a 

la tete d'une troupe de petits vauriens et il taquinait tou­

jours ce bon Lincoln, si tranquille, si studieux, qu'on le 

vovait parfois, quand il avait íini sa tache, bergant d'une 

main le petit gargon de son patrón et de l'autre tenant 

devant ses yeux lejournal déla localité. Armstrong, qui 

était un vigoureux gaillard, avait juré de faire sortir Lin­

coln de son calme et de le provoquer. Lincoln était brave, 

il alia sur le champ de foire oú son adversaire lui avait 

donné rendez-vous, il y trouva Armstrong et, avec une 

BUAH



ABRAHAM LINCOLN. 25 

forcé prodigieuse, il le mit sous ses genoux comme il au-

rait bottelé une botte de foin, sans lui faire de mal; il 

lui tint les mains quelques instants et ne le laissa partir 

que quand le vaincu eut demandé gráce. Eh bien! c'est 

la femme de ce camarade qu'il avait rossé, qui plus tard 

vint conter á Lincoln, devenu avocat, qu'elle avait un fils 

digne de son pére, et que ce fils était accusé d'avoir tué 

quelqu'un dans une rixe. Lincoln aussitót accepta de 

plaider pour ce pauvre gargon, parce qu'il était le fils de 

celui qui l'avait défié jadis quand il était jeune. II alia au 

tribunal, et malheureusement il eut le chagrin de voir 

que les prcuves surabondaient contre son malheureux 

client. Cependant il était convaincu de son innocence. II 

remarqua que tous les témoins disaient que le meurlre 

s'étaitpassé au clair de la lune, une telle nuit, et alors, 

il les interrogea une fois, deux fois, trois fois, leur fai-

sant répéter : C'est telle nuit? — Oui, telle nuit. — Au 

clair de la lune? Oui! — Toujours au clair de la lune.— 

Oui toujours ! —Écrivez, grefíier: c'est au clair de la lune. 

Et puis, quand tous les témoins eurent déposé et se fu-

rcnt ainsi accordés avec le plus grand soin sur cetle cir-

constance, Abraham Lincoln tira de sa poche un petit 

almanach, ct montra que cette nuit-lá il n'y avail pas de 

lune ! 

Sortons, Messieurs, si vous voulez, de ce cabinet d'a-
2 
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vocat oú Lincoln se fit assez connaitre pour que le nom 

lui soit resté de Yhonnéte Abraham (honest Abe). C'est un 

nom qu'il ne faut pas du tout prendre en mépris, Yhon­

néte Abraham; on ajoute á beaucoup de noms une épi-

théte qui ressemble á celle lá, mais qui n'est pas du tout 

la méme chose, on dit Yhonorable, j'aime mieux le sur-

nom d'honnéte; ce surnom fut donné á Lincoln daus sa 

vie privée quand il était un pauvre ouvrier obscur, et s'il 

a été hounéte dans sa vie privée, nous allons le retrouver, 

ce qui est plus rare, honnéte dans la vie publique. 

A trente ons, ect honnéte Abraham, ce modeste avo-

cüt, devint tout á coup orateur populaire et candidat á la 

législature de son pays. II faut vous diré comment cela 

se Ot. 

L'IUinois fut troublé par une guerre contre les Indiens. 

11 y avait alors un chef d'Indiens qu'on appelait le Fau-

connoir, qui faisait la guerre aux blancs á la fagon des 

Árabes en Algérie, et qui inquiétait fort les habitants de 

cette partic de l'Illinois. On leva des bandes de volon-

taires; Abraham s'engagea et il fut nommé capitaine. 

Les Mémoires que j'ai lus sur sa vie nous montrent com­

ment se passaient ees nominations de capitaine dans l'Il­

linois; c'est assezbizarre. Les deux candidals se placaient 

en face des soldats, et puis, a un signal, les soldats mar-

chaient droit a celui qu'ils avaient choisi pour capitaine, 
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en sorte que celui qui n'était pas élu restait tout seul et 

étaitobligé de rentrer dans les rangs. Lincoln fut ainsi 

nommé capitaine; sa campagne ne fut pas du reste bien 

brillante : on tirait sur les Indiens, qui tiraient sur les 

blancs, sans que personne füt atteint ou vainqueur. II ne 

fut jamáis bien fier de ses succés militaires; mais il se 

servit de cette circonstance de sa vie quand il se trouva 

en face de généraux fiers de leurs triomphes et qui vou-

laient faire les rodomonts devant lui. II lui arriva un jour 

de repondré au general Cass : « Mais moi aussi j'ai été a 

la guerre, et le general qui prétend qu'il était á l'armée 

a la veille de telle bataille n'est pas plus brave que moi, 

car j'étais á tel endroit au lendemain de telle bataille ; il 

prétend qu'il a souffert parce qu'il a eu á combatiré des 

ennemis terribles, mais moi j'ai fait pendantquinzejours 

une guerre terrible aux moústiques. II dit qu'il avait sou-

vent faim, je \ous assure que j'ai eu toujours un appétit 

dévorant. » 

C'est de cette fagon pleine de bonne humeur et de lo-

gique que Lincoln parvint peu á peu á acquérir une 

grande renommée d'orateur populaire dans les réunions 

publiques. En Amérique, les réunions populaires jouent 

un trés-grand role. 11 y en a de deux sortes, il y a des 

réunions populaires, — notcz que je parle de l'Améri-

que,—tumultueuses, bruyantes, impatientes; orateurs 
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et auditeurs sont également bruyants, irapatients et tu-

multueux; l'auditoire écrase l'orateur, et les orateurs 

abusent de la patience de l'assemblée pendant une heure, 

deux heures, trois heures quelquefois. Les orateurs ont 

la prétention de faire sortir de leurs réves la reforme de 

la société, de la famille, du capital, de la nation, du 

genre humain. C'est trés-intéressant le premier jour, 

c'est moins intéressant le second, et il n'y a plus per-

sonne le troisiéme, —je parle toujours de l'Amérique. 

. II y a d'autres réunions trés-sérieuses, oü l'auditoire 

est bienveillant, comme en ce moment, méme envers un 

orateur insuffisant, oü il s'agit de savoir quel est le pas 

précis á faire dans la voie de la liberté, non pas la grande 

enjambée, mais le pas pratique, legitime, á faire aujour-

d'hui, demain, toujours. Dans ees réunions-lá , Mes-

sieurs, n'entrent pas ceux qu'on appelle en Amérique les 

déclamateurs (declamers), mais ceux qu'on appelle d'un 

mot qui mériterait d'entrer dans la langue frangaise, 

les débatteurs (debatei's), et c'est la que Lincoln montrait 

une supériorité irresistible. 

La premiére fois qu'il s'y presenta, il s'agissait de 

nommer un candidat á la législature. 11 y avait un orateur 

qui désirait beaucoup la fonction et qui avait parlé pen­

dant trois heures durant sans s'arréter, sans se fatiguer, 

sans s'interrompre, sans sourciller, sans se compremlre 
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et sans se faire comprendre. Lincoln prit la parole aprés 

lui et il s'exprima en ees termes : « Je pense que vous 

« me connaissez ; je suis le pauvre Abraham Lincoln; ma 

« politique se réduit á deux mots : je suis partisan de la 

« fondation d'une banque nationale, je suis partisan de 

« l'instruction populaire la plus étendue, je suis partisan 

« d'un tarif protecteur trés-élevé : c'est la ma politique; 

« si vous me nommez, j'en serai reconnaissant; si vous 

« ne me nommez pas, ce sera tout de méme. » Voilá 

quel fut son premier discours et son entrée dans la vie 

politique. II fut nommé. II se rendit avec neuf autres,— 

ils étaient neuf, presque tous ayant six pieds, on les ap-

pelait les longs neuf (the long nine),— il se rendit á pied 

dans la petite ville de Springfield pour prendre part aux 

travaux de la législature; mais celte législature avait peu 

d'importance, et c'est surtout dans les réunions popu-

laires que Lincoln se forma a la mission de l'orateur po­

litique. 

La question de l'esclavage commengait á devenir la 

grande question politique aux Etats-Unis. 

Lincoln, depuis son enfance, était l'adversaire résolu 

de l'esclavage; c'est lui qui a dit cette parole si concise 

etsi complete qui resume de longs discours sur ce point : 

« Si l'esclavage riest pas un mal, rien n'est un mal. » 

Attaché á cette parole, il était l'adversaire decide de l'es-
2. 
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clavage á une époque oü ce n'était pas chose comniode, 

oü dans son État et dans les Etats voisins l'immense 

majorité était contraire á cette opinión, que contre ses 

intéréts, avec sa droiture ordinaire, il avait adoptée des 

la premiére heure de sa vie et á laquelle il fut fidéle jus-

qu'á la derniére. 

Lincoln, dans ees réunions populaires, avait eu affaire 

déjá, et il eut affaire pendant quinze ans de sa vie, á un 

orateur d'une forte trempe, qu'on appelait Stephen Dou-

glas. Douglas était tout le contraire de Lincoln ; plébéien . 

comme lui, mais beaucoup plus remuant, c'était un pctit 

homme trapu, avec des yeux brillants, des joues roses , 

une activité incroyable et un grand talent. 

« Voyez mon adversaire Douglas », disait Lincoln lui-

méme, « tout le monde est pour lui; quand on voit des 

« joues si colorees, des yeux si vifs, on en voit sortir des 

« places, des ambassades , des faveurs ; au contraire , 

« qu'est-ce que vous voulez que Ton fasse avec un grand 

« homme osseux, triste, dégingandé comme moi? On ne 

« voit sortir d'aucun de mes membres des diners, des 

« riebesses et des dignités. » Oui! il avait le désavantage 

de l'apparence, mais il avait l'avantage de la logique. Le 

combat oratoire acharné auquel les deux orateurs se livré-

rent en 1858, pendant plusieurs mois, de ville en vilie, 

est demeuré célebre. 
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Lincoln et Douglas, córame cela arrive souvent dans 

les réunions populaires, avaient cependant á la bouche 

les mémes mots, l'un el l'autre parlaient de liberté , ils 

se combatlaient en arborant les mémes devises. 

MaisLincoln n'eut pas de peine á íaire sortir Douglas de 

cette position dangereuse, el il le fit avec la massue de 

sa logique, aidée de ses petites histoires.il lui dit: « Vous 

parlez de liberté, il est évident que nous n'entendons pas 

de méme ce mot-lá.Quand un loup veut attaquer un trou­

peau, il dit au troupeau, pour peu qu'il soit un peu 

adroit : Je viens vous délivrer du berger, je suis un li­

bérateur ; et quand le berger revientet qu'il veut obtenir 

du troupeau une soumission plus complete, á son tour il 

dit: Je viens vous délivrer du loup, c'est moi qui suis le 

libérateur. — Le libérateur, disait Lincoln , ce ne peut 

étre á la fois le loup et le berger, il est probable que ce 

n'est ni l'un ni l'autre, que la liberté appartient au 

troupeau, el qu'il n'a pas besoin que personne la lui 

rende. » 

Or, savez-vous á quels caracteres, — et ceci, Messieurs, 

mórite de rester dans vos esprits, comme les deux ani­

eles du credo politique de tout homme qui, sincérement, 

veul étre un liberal, — savez-vous á quel caractére ce 

plébéien Lincoln, qui n'avait pas fait de grandes eludes, 

mais qui tirait tout cela du fond d'une conscience droite, 
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savez-vous áquels caracteres il reconnaissait le vrai libé-

ral ? á deux caracteres principaux. 

En premier lieu, le vrai liberal regarde la liberté 

comme suffisante. Quand on a la liberté, on ne doit pas 

demander autre chose, on ne doit pas prétendre changer 

la société ni les hommes par voie d'autorité, la liberté 

suffit, pourvu que l'on s'en serve bien, voilá le premier 

caractére. Et le second caractére, auquel se reconnaitun 

vrai partisan de la liberté, c'est qu'il aime la liberté pour 

tout le monde et surtout pour ceux qui lui sont désa-

gréables. 

Lincoln ne sortait pas de la, il n'acceptait pas la dis­

cussion sur un autre terrain : la liberté suffisante et la 
liberté universelle. Yoilá les deux arlicles du credo poli-

tique de.cet honnéte homme. 

Quoique j'aie déjá abusé, je le crains, de votre bienveil-

lance (non ! non! parlez! parlez!), j'ai besoin de vous 
demander ici quelques moments d'attention. 

Lincoln entra au congrés des États-Unis en 1846; sa 

célebre discussion avec Douglas est de 4858. C'est dans 

cctte période, sous les présidents Polk et Buchanan, que 

la question de l'esclavage grandit au point de dominer 

toutes les autres. Comment ce point, d'abord inaper^u, 

élait-il devenu le centre, le nceud, le pivot, de toute la 

politique des États-Unis, á l'intérieur et á l'extérieur? 
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J'ai besoin d'enlrer dans quelques détails pour vous le 

rappeler, Messieurs. 

II y a, pour bien juger ees événements, deux points de 

vue, deux positions á prendre, selon que Ton regarde les 

événements de prés, ou qu'on les regarde, comme nous le 

faisions en France, d'un peu Ioin. 

De prés, l'esclavage n'a l'air d'étre pour rien dans le 

débat. C'est une question de prépondérance qui s'agite 

depuis vingt-cinq ans ou pour mieux diré depuis le com-

mencement méme de l'Union, entre les États du Nord et 

les États du Sud. II semble, á regarder les événements de 

prés, que ce soit autour de cette question de prépondé­

rance que s'est coneentrée la politique des Etats-Unis depuis 

vingt ans. II faut, pour arriver á la vérité, pénétrer dans 

le mécanisme méme de la constitution des Etats-Unis. 

Vous savez, Messieurs, que dans cette grande fédéra-

tion, chaqué État est separé, et vous savez aussi qu'il y a 

un pouvoir central, composé du président, de quelques 

fonctionnaires et du pouvoir législatif du con res qui 

se partage entre la Chambre des représentants et le 

Sénat. D'aprés la Constitution des États-Unis, les re­

présentants sont nommés en raison de la population, 

et dans la population la Constitution a fait compter 

pour un cinquiéme les personnes autres que les citoyens; 

— le mot d'esclave n'est pas prononcé, — on fait comp-
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ter pour un cinquiéme les personnes, c'est le terme, 

autres que les citoyens; cela veut diré que, córame en 

musique une blanche vaut deux noires, dans Tancien 

régime desÉtats-Unis, un blanc plus cinq noirs valaient 

deux blancs. Et comme il y avait en 1850 de quatre á 

cinq millions d'esclaves, c'est comme si l'on avait ajouté 

du cóté du Sud, pour la nomination des représentants, un 

million d'électeurs de plus. Vous voyez tout de suite quel 

avantage cette situation donnait au Sud. 

Pour l'élection du Sénat, c'était bien plus grave. Les 

sénateurs sont nommés par État, quelle que soit la popu-

lation de ees États. II résultait de cette disposition de la 

Constitution le désirpour les EtatsduSudd'annexer autant 

qu'ils le pouvaient des États nouveaux. Or vous savez 

quel est le mécanisme de la Constitution. Des qu'il y a un 

certain nombre d'habitants sur un territoire, il arrive á 

un noviciat politique, il est reconnu; puis quand le nom­

bre des habitants augmente encoré, le territoire obtient 

le titre d'État: on laisse le peuple qui l'habite libre de 

choisir sa constitution et il a droit á la nomination de 

deux sénateurs. Vous voyez quel intérét il y avait pour 

le Sud á s'étendre, á prendre aujourd'hui le Texas, de-

main le Mexique, aprés-demain Cuba, et á entrer dans 

cette violente politique d'extension et d'annexion qui 

souvent inquieta les véritables amis de la liberté. Dans 
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cette question de la majorité, soit pour la representaron 

des électeurs, soit pour la nomination des sénateurs, l'es-

clavage jouait done un role considerable, car en créant 

le plus possible d'Etats á esclaves, le Sud était assuré 

d'avoir la majorité dans la Chambre des représentants 

et dans le Scnat. 

Ajoutons qu'aux États-Unis, la justice est admirable-

ment organisée. M.deTocquevillel'adécriledansdes pages 

connues d'un grand nombre d'entre vous. C'estla grande 

puissance stable au milieu du mouvement perpétucl de 

tout le reste. Or, en 1850, s'éleva devant les tribunaux 

la question de savoir si les esclaves fugitifs étaient une 

propriété, et si, une fois passés dans le Nord oü l'escla-

vage n'exislait pas, ils pouvaient étre recherebés, pris 

par les autorités fedérales et ramenés á leurs proprié-

taires. 

Cette abominable chasse ful autoriséc par la loi. 

Trois questions partagaient ainsi le Nord et le Sud, 

celle de la majorité dans la Chambre des représentants, 

celle du nombre des États pour l'élection des sénateurs, 

et celle des esclaves fugitifs, et ees queslions revenaient 

á l'occupation de chaquejiouveau territoire, a l'admissiou 

de chaqué nouvel État, á l'élection de chaqué nouveau pre­

siden!. 

Yoila trois questions qui étaient en apparence des 
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questions de prépondérance et de majorité, et au fond 

desquelles en réalité se cachait toujours la servitude. 

C'est ici que je vous demande, aprés avoir examiné la 

lutte d'un peu prés et étre entré dans des détaiis diffi-

ciles á comprendre pour qui n'est pas familier avec les 

institutions locales, objet de déclamations passionnées 

dans les assemblées populaires, au Nord aussi bien qu'au 

Sud, c'est ici, dis-je, que je vous demande maintenant 

de regarder d'un peu loin, en nous plagant non plus en 

Amérique, mais en France. 

A ce point de vue, de haut et de loin, je ne crains pas 

de diré que les événements qui se sont déroulés en Amé­

rique depuis vingt ans, et auxquels le président Lincoln 

a pris une si grande part, méritent d'occuper une place 

exceptionnelle dans l'histoire morale du genre humain 

tout entiej*. 

Je ne crois pas que nous puissions jamáis recevoir par 

les faits une plus grande démonstration de la puissance 

dévastatrice du mal et de la puissance réparatrice du 

bien sur la terre. 

Je ne crois pas qu'il y ait eu dans l'histoire d'aucun 

peuple, en aussi peu de temps, une démonstration plus 

ocluíanlo, malheureusement aussi, plus sanglante, de ce 

fait, que, quand les fondalcurs d'un État ont eu le 

malheur, ont commis la faiblesse de laisser l'ir justice 
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entrer dans la fondation de la société qu'ils édiíient, 

celte injustice si petite, si inapergue d'abord. en peu 

d'années grandit avec une puissance terrible. C'est 

comme un venin tombé dans une source, et qui empoi-

sonne toutes les ondes qu'elle épanche, c'est comme 

une étincelle jetee dans un amas de combustible et 

qui tout d'un coup suscite un grand incendie. Ce n'était 

rien sans doute devant la liberté américaine que ce petit 

mal, que ce ver caché, que cette tache de l'esclavage si 

petite alors, á laquelle on n'osait pas toucher de peur 

de rompre le lien si fragüe de la contedération, et qu'on 

esperait voir s'effacer, d'ailleurs, aprés peu d'années. On 

se disait : l'esclavage, c'est une mauvaise plante qu'il est 

inutile d'arracher. elle mourra á forcé d'étre foulée sous 

les pieds. 

Laissez s'écouler cinquante années et cette plante mal-

saine, vous verrez qu'elle a tout envahi, au nord aussi 

bien qu'au sud! Le voisinage, le progrés, la contagión 

de l'ihjustice, ont corrompu la nation tout entiére. Est-ce 

qu'il cA possible, Messieurs, que vous oubliiez ce qui est 

si facile a comprendre ? De méme que les territoires ma-

tériels sur lesquels vivent les sociétés humaines sont ar-

rosés par trois ou quatre grands fleuves, de méme leur 

territoire moral est arrosé par trois ou qualte grands 

principes. Quand vous louchez a ees principes-la, Mcs-
5 
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sieurs, tout est perdu. Et comment voulez-vous que ees 

principes qui s'appellent dans tous les pays, sous toutes 

les latitudes, á toutes les époques, la propriété, la fa-

raille, la justice, comment voulez-vous qu'il en reste un 

seul debout en présence de l'esclavage ? La famille! et 

de quel droit préehez-vous le respect de la famille, si vous 

séparez le mari desa femme et la mere de ses enfants, et 

si vous donnez á un jeune homme de dix-huit ans une 

jeune filie de dix-huit ans pour esclave? La propriété ! 

et de quel droit demandez-vous á la loi de proteger ce 

fruit sacre du travail lorsque vous l'appliquez á un bien 

que le travail n'a pas produit, lorsque vous consacrez 

cette iniquité qui consiste á faire que quelques person­

nes mangent leur pain á la sueur du front des autres ? Et 

la justice! comment voulez-vous que je croie á la justice, 

que j'appelle la forcé a l'appui de la justice, lorsque vo-

tre droit boiteux ne fait pas cette distinction qisi est la 

base de tous les codes, cette distinction radicale entre 

les choses et.les personnes, les choses susceptibles de 

propriété, et les personnes á jamáis, á aucun prix, a 

aucune condition, et sous aucune civilisation, echan-

geables et alienables, córame des denrées et des bestiaux! 

C'est parce qu'ils recélaient dans leurs flanes cette 

corruption originelle, c'est parce que ce ver était dans 

le fruit, parce qu'il y avait, au debut de leur constitution, 
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cette pe ti te tache, qu'ils ont si vaillamment lavée dans 

leur sang, que les Etats-Unis, aussi bien les États du 

Nord que ceux du Sud, — car le préjugé contre les noirs 

y était également répandu, le Nord refusant á ees mal-

heureux l'égalité et le Sud la liberté, — que les États-

Unis, dis-je, en étaíent venus á descendre dans l'estime 

de l'Europe et á inquiéter tous les amis de la liberté, qui 

auraient volontiers consideré cette terre córame la terre 

de Ghanaan, comme la terre promise de l'avenir, sans 

cette souillure abominable qui ne permettait pas d'en 

parler sans rougir. 

A cóté, Messieurs, de cette puissance dévastatrice du 

mal, ah ! laissez-moi admirer avec vous la puissance ré-

paratrice du bien. A cóté de l'injustice, si grand que soit 

son triomphe, si universelle que soit sa puissance, il y a 

toujours une petite place, n'est-ce pas? pour la justicel 

Elle se cache obscurément dans la poitrine de quelques 

citoyens obstines, ridicules d'abord, désagréables, trou-

ble*fétes, dont on ne veut pas, dont on médit, dont on 

calomnie lesintentions.il y eut, aux Etats-Unis, des fous 

qui se faisaient prendre, mettre en prison, pour cette 

idee fixe; ils étaíent petits, ridicules, impuissants, isolés. 

Et puis il se trouva qu'un beau jour l'idéc de ees fous> 

l'idée du pauvreimprimeur,monami, M; Lloyd Garison, 

fufépousée par quelques consciences généreuses, par un 
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homme évangélique comme Channing, qui la revétit de 

toute la magie de sa splendide et puré éloquence. Cette 

idee, ellepassa sur laharpe d'un poete, d'un Longfellow, 

qui en tira des sons harmonieux pour honorer, pour 

embellir et ennoblir ees créatures que Ton meprisait. 

Puis, tout d'un coup,sous la main délicate d'unefemme, 

elle prendla forme pathétique du román. MadameBeecher-

Stowe dit ce que sont coeur a senti, ce que ses yeux ont 

vu, et ce román fait non-seulement le tour de son pays, il 

fait le tour du monde, il vient remuer et susciter au loin 

cette opinión européenne qui sera le témoin du duel dont 

parlait tout á l'heure M. Laboulaye, lequel a sa part 

aussi dans le grand ouvrage qui se prepare. Puis, 

quelques jurisconyultes, touches lentement, mais tou-

ehés enlin parce que leur conscience est voisine de leur 

coeur, un Sumner, un Seward, un Chase, arrivent á se 

demander si ce mal, que tant d'ames généreuses res-

scnb.-nt, que tant de poetes maudissent dans leurs vers 

mélodieux, si ce mal, on ne pourrait pas petit á pelit 

l'attaquer, le miner, le combattre, le cliasser de la loi 

publique! 

Messieurs, je disais tout a l'heure que c'élail lá une 

admirable histoire, la paje d'honneur (ce mot est de 

M. Pelletan) de l'histoire du dix-neuviéme siécle. Que 

nous diseut done les poetes et les peintres des orages de 
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la nature, de la lutte des éléments, du choc des armées? 

Est-ce qu'il y a quelque chose qui mérite davantagc les 

efforts de l'éloquence, les- séductions de la poésie1, la 

magie de la parole, sous toutes ses formes, que ce cora-

bat jnerveilleux entre ce petit mal qui grandit et domine 

un instant comme le feu, et ce petit bien qui resiste, 

s'éléve et devient une rosee bienfaisantejusqu'á ce qu'enfin, 

malgré mille indignités, malgré mille grossiéretés, parce 

que la lutte se passe sur la terre, mais aussi gráee á mille 

efforts généreux, la bataille se decide, et Ton jouit d'un 

spectacle, bien rare, bien consolant sur la terre, on 

goüte avec ivresse la satisfaction de voir qu'une fois le 

droit a triomphé, et que la victoire a été du cóté de la 

bonne cause, défendue par d'honnétes gens et servie par 

d'honnétes moyens? 

II me reste á vous diré, en peu de mots, la part que 

prit Abrabam Lincoln dans cette grande lutte de l'his-

toire du dix-neuviéme siécle. Cette part, soit au congrés, 

soit dans les assemblées populaires, fut si grande, si 

puissante et en méme temps si modérée (car, je vous le 

rappelle, il avait toujours, d'un cóté, le livre qui lui 

apprenait á détester l'esclavage, mais, de l'autre, il avait 

1 L'Académie frangaise n'a pas hesité á proposer la Morí de Lincoln 
pour sujet du concours de poésie en 1867, et le prix a été décerné a 
l'oeuvre vraiment belle d'un de nos meilleurs poetes, M. Édouard Grenier. 
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le livre qui luí apprenait á respecter et á suivre pas á pas 

les lois); cette part, dis-je, fut si grande, si puissante, si 

modérée á la fois, que, lorsqu'une grande reunión, une 

grande conventiou, comme on dit aux États-Unis, s'as-

sembla en 1860, á Chicago, pour l'élection d'un prési-

dent, il fut proposé comme candidat. II y avait six candi-

dats, tous plus connus que luí, et surtout le célebre 

Seward, dont le nom est attaché au sien, et qui mérite de 

partager sa gloire ; ils furent ballottés dans la convention 

de Chicago, une de ees villes dont on connait á peine le 

nom lorsqu'elles sont déjá grandes comme une capitale; 

et, dans cette convention, on arriva, aprés une séance 

qui n'en íinissait pas (comme celle-ci, je le crains bien) 

á ballotter le nom de Lincoln six ou sept fois. 

A l'avant-dernier ballottage, un de ses amis lui écrivit 

par le télégraphe, car il était alors tranquillement dans 

sa petite maison, á Springfield : « Vous serez nommé, si 

vous promettez d'accorder les places d'avocat general et 

de directeur general de postes á tel ou tel. » Lincoln 

répondit aussitót par cette dépéche : « Je n'accepte 

aucun marché et je refuse absolument. » Le soir, une 

autre dépéche lui apprit qu'il était président de la Répu-

blique ; on vint lui diré cela dans sa petite maison, et ce 

fut bientót un tumulte extraordinaire á sa porte; la nou-

velle s'était répandue, et personne n'y voulait croire. 
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II y avait surtout, dans les groupes, un gros Anglais 

établi á Springfield, qui eriait tant qu'il pouvait : « C'est 

impossible ; comment voulez-vous qu'on nomme Prési­

dent de la République des Etats-Unis un homme que j'ai 

vu ce matin aller ehercher, dans un papier, pourdixsous 

de beefsteak et l'emporter pour son déjeuner ? » 

C'était bien lui cependant, c'était Abraham Lincoln 

qu'on avait choisi comme Président des États-Unis, et 

deux jours aprés, une députation, ayant á sa tete le gou-

verneur de l'État, vint lui annoncer cette grande nou-

velle. II la regut avec autant d'embarras que de tristesse, 

car il savait bien á quoi il s'engageait, et il n'avait pas 

grande confiance en lui-méme; mais il la re^ut avec une 

simplicilé véritablement touchante. II alia ouvrir lui-

méme sa porte; et puis, quand on lui eut annoncé 

qn'ilétait président des États-Unis, jugeant qu'il ne pou­

vait pas recevoir une si grande nouvelle sans prier ceux 

qui la lui apprenaient de se refraichir un peu avec lui, il 

appella sa servante, fit apporter des verres, et il dit aux 

membres de la députation : « Je vous demande pardon, 

mais je n'ai pas d'autre breuvage que de la biére, la puré 

biére du pére Adam", c'est-á-dire un verre d'eau. » Puis 

il les fit boire et trinquer. 

Aprés cette acceptation si simple, Lincoln passa deux 

ou trois mois dans sa petite maison, parce que la con-
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vention, qui avait eu lieu au mois de juin, devait étre 

suivie de l'élection réguliére au mois de novembre et de 

l'installation au mois de mars. Pendant ees quelques 

mois, il fut étonné de voir arriver, dans cette petite mai-

son, un nombre extraordinaire d'amis qu'il ne se con-

naissait pas du tout, et il se prit un jour á diré á sa 

femnie : « Je suis trés-surpris ; je regois maintenant le 

sixiéme de la nation, qui voudrait vivre aux dépens 

des aulres cinq sixiémes; mais je ne veux pas du tout 

entendre ees solliciteurs; on ne saura qui je veux choisir 

pour mes fonctionnaires que quand je serai installé á la 

Maison Blanche. » 

Laissez-moi, Messieurs, passer sous silence ees mois 

oú il dit adieu á son humble retraite, et permettez-moi 

de vous lire, ce n'est pas long, le discours que fit Lin­

coln aux habitants de Springfield lorsqu'il partit pour la 

ville de Washington, et prit congé de ses concitoyens. 

C'était le 14 février 1861 ; il se séparait de ees bous ha­

bitants de la petite ville oú il avait passé sa vie presque 

entiére, et voici dans quels termes, á la fois touchants et 

solennels, cet honnéte grand homme disait adieu á ceux 

qui avaient été si longtemps les témoins de ses obscurs 

et courageux efforts: 

« Mes amis, personne ne peut sentir quel degré de 

tristesse j'éprouve en me séparant de vous. Je dois a ce 
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peuple tout ce queje suis. J'ai vécuici plus d'un quart 

de siécle. Ici sont nésmesenfants, ici l'un d'eux est en­

terré. Je ne sais si je vous reverrai jamáis. Le devoir 

qui pese sur moi est le plus lourd qui ait pesé sur les 

épaules d'aucun homme depuis les jours de Washing­

ton. II n'aurait jamáis réussi sans l'aide de la Providence 

á laquelle il eut toujours confiance. Jesens queje ne puis 

réussir á mon toursans la forcé qui le soutenait. etdans 

le méme Dieu je place mon esperance. Vous, mes amis, 

priez-le de m'aider. Sans lui pas de succés ; avec lui, pas 

de rcvers. Je vous envoie á tous les adieux d'un coeur qui 

vous aime. » 

La serie de discours qu'Abraham Lincoln prononga, 

entre Springfield et Washington, a élé conservée1. Je 

ne compte pas vous les lire tous, il s'en faut; je ne puis 

cependnnt résister au désir de vous citer quelques mots 

des discours qu'il prononga á Trenton, puis á Philadel-

phie. 

A Trenten, dans l'État de New-Jersey, on le vit tout 

d'un coup tirer de sa poche un petit livre bien usé qui 

était cette méme Vie de Washington qu'il avait lúe avec 

tant d'assiduité dans sa jeunesse, et il dit ees paroles : 

« Messieurs, je ne puis passer dans votre Etat sans me 

4 The marlyr's monument, précieuse colleclion due á l'initiative de 
M. Fruncís Lieber. 

3 . 
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rappeler les grands combats qui s'y sont livrés. J'ai 

appris á aimer mon pays dans ce petit livre, et, quand 

je lisais les récits des lultes que nos peres ont soute-

nues pour l'indépendance, je sentáis bien que ees 

gens-lá se battaient pour quelque chose d'extraordi-

naire... » 

Arrivé á Philadelphie, il fut introduit dans la salle 

méme oú avait été proclamée l'indépendance. On lui de­

manda de lever, au moyen d'une corde, le drapeau qui 

était au-dessus de l'édiíice; et la, avec simplicité, mais 

avec un accent attendri, il prononya ees simples paroles: 

« Mes amis, vóus me priez de lever le drapeau sur cet 

édifice oü a été prononcée la déclaration de l'indépen­

dance. C'est bien une image de ce que je suis. Ce n'est 

pas moi qui ai fait ce drapeau, ce n'est pas moi qui ai fait 

la machine pour le lever, ce n'est méme pas moi qui ai 

fait la corde pour le tirer ; je n'ai été qu'un instrument, 

je n'ai fait que préter mon bras: c'est la nation qui a 

faittout le reste. » Puis, prenant un ton plusému, il dit: 

« Je me suis souvent demandé, en relisant notre consti­

tution, qu'est-ce qui lui avait valu cette faveur d'étre á 

la fois la plus jeune et la plus ancienne des conslitutions 

qui soient au monde. Et je me suis répondu : C'est que, 

dans cette constitution, ses immortels auteurs ont écrit 

le principe admirable de la liberté pour tous et, qu'en 
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le faisant, ils ont prophélisé non-seulement l'avenir de 

leur pays, mais l'avenir du monde entier. Ils ont an-

noncé qu'un jour viendra oü le poids qui pese sur les 

épaules de tout homme venant en ce monde sera allégé, 

et c'est parce qu'ilsont mis ce principe dans leur consti-

tution que cette constitution a duré. Pour moi, je ne sais 

pas ce qu'elle deviendra dans l'avenir ; mais, avant de me 

faire renoncer á ses principes, on tn assassinera sur la 

place. » 

Ces paroles ne faisaient pas seulement allusion á un 

pressentiment qui, depuis qu'il avait été nommé prési-

dent,agitait l'ámé de Lincoln ; cllesfaisaient allusion á un 

complot qui, pendant son voyage, avait été ourdi contre 

sa vie, complot tellement menacant, qu'il lui fallut pren-

dre un chemin détourné et aller par Baltimore á Wa­

shington, oü il arriva sans étre attendu, pour éviter les 

miserables qui l'attendaient sur la route. 

Messieurs, il était installé le 4 mars 1861 á Washing­

ton ; il avait été nommé réguliérement le 6 novembre 

1860, et le 10 novembre, á Charleston, la séparalion de 

la Caroline du Sud avait été proclamée. II prononca son 

premier message d'inauguration au mois d'avril 1861, et 

quelques jours aprés, le fort Sumter était bombardé 

et la guerre civile éclatait; en sorte que cet honnéte 

Président, en quittant son habit d'avocat, se trotivait 
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tout d'un coup en face d'une. guerre civile qui dura 

quatre années; prit des proportions gigantesques, et 

coüta aux Etats-Unis plus de dix milliards avec un million 

d'hommes! 

Vous me permettrez, Messieurs, de ne pas vous racon-

ter cette guerre ; je ne le puis pas et je ne le veux pas ; 

je ne le puis pas, parce qu'évidemment il faudrait entrer 

dans des détails que l'imagination ne peutse représenter, 

qu'il faudrait avoir une carte du pays, citer des noms 

que je ne pourrais prononcer ni vous faire reteñir, et puis, 

j'ai une autre raison ! 

Je ne suis pas plus insensible qu'un autre a la gloire 

militaire, surtout quand elle est celle de mon pays. 

Quand j'entends raconter nos grandes guerres avec la 

merveilleuse facilité de ce grand esprit, notre historien 

national, dont j'aime á faire retentir ici le nom illustre, 

quand je lis les pages de M. Thiers, je me sens pris, moi 

aussi, de l'ardeur de la gloire des combats; il me semble 

qu'il n'y a pas de plus beau spectacle au monde que celui. 

de tous ees jeunes gens armes á la fois, enthousiastes et 

disciplines, qui vont jouer leur vie pour l'honneur du 

drapeau de la patrie. Mais, Messieurs, avez-vous quel-

quefois parcouru un ehamp de bataille, ayant á la main 

un de ees livres consacrés auxrécils des grandes guerres? 

Vous ouvrez le livre, vous tournez la page, vous croyez 
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que votre imagination va reproduire sur le terrain ces 

luttes ardentes, enflammées, vous croyez que vous allez 

contempler le choe des vivants. Ah! que vous étes bien 

vite détrompés ! le livre vous tombe des mains ; ce que 

vous reneonlrez, ce sont quelques ossements blanchis, 

des cendres et des débris, et alors, Messieurs, de tousles 

brins d'herbe qui poussent sur cette tombe immense 

qui s'appelle un champ de victoire, il semble qu'il sorte 

des voix! Ce sont les voix de ceux qui sont morts, et les 

voix de ceux qui sont morts nous disent: Vous qui vivez, 

vous qui jouissez de la lumiére qui nous a été ravie, ap-

prenez ce que coüte la discorde, et sachez le prix de la 

paix! Ces voix, si vous savez leur préter l'oreille de votre 

coeur, elles vous tiennent encoré un autre langage. Aprés 

la victoire, et surtout en Amerique, surtout aprés une 

guerre civile, les cendres des vainqueurs et des vaincus 

sont mélées, on ne peut plus les distinguer, il y a done 

eu des morts des deux cótés, et, par conséquent, il y a 

eu des deux cótés de l'honneur, de la valeur, de la sincé-

rité, du patriotisme, déla bonne foi, du sang répandu. 

Ne distinguez plus dans la vie ceux qui ne peuvent plus 

étre distingues dans la mort, et, sur les champs de ba-

taille, en méme temps que vous apprenez a parler de la 

paix, apprenez á parler de la concorde et de la réconci-

liation ! 
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Passons done sous silence le récit de cette guerre, et 

demandons-nous simplement et briévement ce que faisait, 

pendant la période des batailles, l'honnéte Lincoln á 

Washington, dans cette Maison blanche qui est le palais 

du souverain, maison bien simple oú tout le monde est 

admis. 

Lincoln avait á y mener á la fois une vie politique et 

une vie publique; il avait á conduire son pays dans les 

hasards d'une guerre qui devenait formidable, et il avait 

aussi a représenter le peuple dans les devoirs quotidiens 

de la fonction de président. 

Vous savez qu'il est d'usage aux Etats-Unis que tous 

ceux qui veulent entrer chez le Président y entrent sans 

audience deux jours par semaine. II y a une expression 

pour cela; on est admis, passez-moi l'expression, mais 

elle est populaire aux États-Unis, a pomper la main du 

Président, ettous ceux qui veulent viennent pomper. 

Lincoln, des le commencement de sa présidence, se 

soumit avec plus de cordialité qu'aucun de ses prédéces-

seurs á cetusage singulier. Un jour, il avait á sa table un 

major de l'armée qui lui dit: « Vous étes bien bon de re­

cevoir tout ce monde ; á l'armée, le general en chef fait 

recevoir ses visiteurs par ses aides de camp, et ce n'est 

que pour les affaires importantes qu'il donne audience. » 

— Lincoln répondit: « II est possible que les choses se 
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passent de la sorte dans vos camps, mais c'est ainsi que 

dans la vie civile,. au lieu d'étre le représentant du peu-

ple, on devient un personnage officiel qui ne sait plus 

rien que d'ofíiciel. Pour moi, sans doute, les réceptions 

me font perdre bien du temps, mais cependant, en me 

mettant ainsi en contact avec tous, je respire le méme 

air que le peuple qui m'entoure, il m'est plus facile de 

me souvenir que j'en suis sorti et que dans deux ou trois 

années je dois y rentrer ; j'appelle cela mon bain (¡'opi­

nión publique. » 

Ceux qu'il recevait ainsi pouvaient se classer en plu-

sieurs calégories. 

II y avait d'abord les inútiles; ceux-lá, je n'en parle 

pas, il est probable qué c'était le plus grand nombre. II 

y avait ensuite les pauvres et les souffrants, auxquels il 

donnait les plus longues audiences, surtout quand c'é­

tait des blessés miliiaires. Puis il y avait les mécon-

tenls qui blámaient ses actes et voulaient que d'autres 

mesures fussent prises. Avec ceux-lá, il s'en tirait, gráce 

á son imperturbable bonne humeur, en leur racontant 

des histoires, dont vous me permettrez de rediré quel-

ques-unes, aíin d'égayer ce que cette causerie a d'un peu 

sévére. 

Un jour, on vient lui diré qu'il fallait destituer le ge­

neral Grant, qui est maintenant l'illustre et populaire 
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Président desÉtats-Unis. C'était á la suilede nombreuses 

défaites des armées du Nord, car vous savez que ees ar-

mées ont commencé par étre souvent battues. Grnnt, avec 

Sherman, avait été l'un des premiers généraux du Nord 

victorieux; on vint lui demander de le destituer. « Pour-

quoi? demanda-t-il. — C'est parce que, lui dit-on, il boit 

trop de wiskey » ; á quoi Lincoln répondit simplement : 

« Ah! il boit trop de wiskey; pouvez-vous me diré oü 

il se le procure? parce que j'aimerais assez á en envoyer 

un baril aux autres généraux. » 

Une autre fois, on lui dit: « Voilá bien des défaites, 

elle est bien dure cette guerre, on entend encoré le ca­

non qui tonne de tel cóté. —Tant mieux! s'écria-t-il. 

— Quoi i il y a déjá tant de sang versé et vous dites 

tant mieux! en apprenant que le canon se fait entendre! 

— Oh! dit-il, je me rappelle qu'il y avait dans mon voi-

sinage á Springfield une brave femme qui avait beaucoup 

d'enfants, ils étaient toujours dans la rué et elle ne savait 

ce qu'iis faisaient, et quand elle en entendait un qui 

criait, elle disait: « Ah! au moins, je suis süre qu'il y 

en a un encoré en vie. » 

A cóté des mécontents, il y avait les pressés qui lui di-

saient: « Allez done plus vite, émancipez tout de suite 

les esclaves, provoquez les étrangers. » A ceux-lá, il ré-

pondait: « Vous voulez que j'émancipe les esclaves, mais 
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je suis avant tout chargé de sauver l'Union ; j'aime 

mieux sacrifier une jambe et sauver le corps, et quant 

aux esclaves, j'y viendrai. Lorsque j'étais dans la forét, 

je savais bien qu'il y avait des torrents, mais je ne me 

suis jamáis demandé comment je les traverserais avant 

d'étre arrivé au bord. » Une autre fois il disait: « Quand 

Blondín passe sur la corde roide la cataracte du Niágara, 

vous ne dites pas : Blondin se tient trop á gauche ou trop 

á droite, il a mal fait l'essai de sa gravité, Blondin n'est 

pas bien habile, Blondin n'est pas joli garlón ; vous re-

tenez votre haleine, vous faites des voeux pour qu'il ar­

rivé de l'autre colé. Eh bien, je suis comme Blondin, je 

traverse sur un fil une épouvantable cataracte ; je vous 

prie, retenez votre haleine et faites des voeux pour que 

j'arrive de l'aulre cóté. » 

Mais il y en avait d'autres, Messieurs, qui n'étaient ni 

les pressés ni les mécontents; c'étaient les laches ou les 

faibles, qui auraient voulu des compromis. On-vint lui 

demander un jour de traiter avecles séparalistes,et il ré-

pondit encoré par une petite histoire : « J'ai connu, dit-

il, un charpenlier, dans ma jeunesse, qui se vantait de 

faire des ponls sur tous les torrents. Un jour, pour se 

moquer de lui, on lui dit: est-ce que vous feriez bien un 

pont entre la terre et l'enfer? Ilrépondit: Oui, je báti-

rais tres-bien un pont entre la terre et l'enfer, seulement 
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je crois que de l'autre cóté il n'y a pas de point d'appui; 

vous me demandez de faire un pont entre les États-Unis 

et les confederes; seulement, je crois que de l'autre cóté 

il n'y a pas de point d'appui. » 

Comme on insistait en racontant que Charles Ier avait 

traite avec son parlement, il répondit á celui qui avait 

presenté cet exemple historique: « Je n'entends rien á 

l'histoire, demandez á mon secrétaire d'État; cependant, 

je crois bien me rappeler que Charles Ier y a perdu la 

tete. » 

Gai, familier en face du public, cet homme vraiment 

extraordinaire se retrouvait soucieux et grave en face des 

devoirs de sa haute fonction. II travaillait le jour el la 

nuit. Son premier soin avait été de choisir pour ministre 

ses concurrents eux-mémes, et les hommes les plus con­

sideres de rUnion, l'illustre Seward, le savant Chase, l'é-

nergique Stanton. Sans étre ni guerrier, ni financier, ni 

orateur, ni diplómate, il organisait l'armée et lui donnait 

des chefs comme Mac Clellan, Meade, Sheridan, Sher-

man, Grant; il obtenait du pays des sacrifices immenses; 

il inspirait et imposait confiance au congrés; il tenait 

tete avec dignité aumauvais vouloir des puissancesétran-

géres; en fin il communiqnait avec le pays et avec l'opi-

nion universelle par des Messages toujours pleins de 

forcé, de franchise et souvent d'éloquence. 
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Ses biographes nous ont appris á quelle époque il était 

devenu éloquent; il devait ce don surtout á Shakespeare, 

pour lequel il avait, á la fin desa vie, une admiration pas-

sionnée. C'était, avec sa mere, la Bible, Washington et 

Blakstone, son cinquiéme instituteur. II savait par coeur 

et il récitait souvent avec ame des scénes entiéres de Mac-

beth ou d'Hamlet. Nous savons aussi qu'il murmurait, en 

pleurant, des vers mélancoliques, lorsque son coeur était 

déchiré, comme il le fut au debut de la guerre, par la 

mort du colonel Ellsworth, son ami, par la nouvelle de 

tant de desastres successifs, mais surtout par la perte 

d'un de ses trois fils, William. 

Frappé de ees malheurs, cet homme sensible et chré-

tien les avait regardés en silence comme des chátiments 

d'en haut, et il avait fait voeu, si la fortune revenait á 

ses armes, et si les nécessités déla guerrelui conféraient 

un pouvoir dictatorial, de prononcer l'émancipation des 

esclaves. C'est en 1862 que le moment lui parut enfin 

venu et qu'il rédigea lui-méme la proclamation d'éman-

cipation. C'est le 22 septembre qu'elle fut publiée, et ce 

fut seulement le 1er janvier 1863 qu'elle fut suivie d'une 

proclamation définitive. Je ne vous raconterai pas en dé-

tail l'histoire de cette proclamation immortelle, qui place 

á jamáis Lincoln au rang des plus grands bienfaiteurs 

des hommes. J'aime seulement á penser avec vous á la 
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joie qui dut inonder.ce coeur abreuvé de tant d'amer-

tumes! Quel souffle d'air pur et frais sur ce front penché 

etbaignéde sueur? Dites-moi, y a-t-il dans les longues 

années de l'histoire, dans les jours sans nombre de la vie 

des hommes sur la terre, quelque chose d'aussi beau que 

cette minute, cette seconde sacrée, oú ce fils d'ouvrier, 

cet honnéte homme, nourri de la vie de Washington et 

delaBible, cechrétien, put mettre son simple nom au 

has d'une page qui émancipait tout d'un coup quatre mil-

lions de créatures humaines ! Non, je ne crois pas qu'au-

cun triomphateur, aucu« conquérant, aucun fondateur 

d'empire ait eu dans sa vie un acte et un moment com­

parables á l'acte et au moment qui porteront jusqu'á la 

postérité la plus reculée le nom d'Abraham Lincoln, le 

libérateur des esclaves I 

Voici, Messieurs, par quels termes véritablement élo-

quents se termine cette page d'honneur du dix-neuviéme 

siécle. 

« J'ordonne et je declare que toutes les personnes te-

« núes córame esclaves, dans les États,sont et serónt dé­

te sormais/i¿>r¿s, etque legouvernementj'armée, la ma-

« riñe, feront reconnaitre et maintenir leur liberté. 

« Sur cet acte, regardé sincérement comme un acte 

« de justice, autorisé, en cas de nécessité militaire, par la 
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« Constitution, j'invoquelafaveurde Dieu et l'opinion du 

« monde! 

« Donné á Washington, le premier jour de janvier, la 

« 1865e année du Seigneur et la 87e année de l'indépen-

« dance. 

, « ABKAHAM LINCOLN. • 

« WILLIAM SEWARD. » 

• 

Ni la favcui' de Dieu ni l'opinion du monde ne lui man-

querent, car lannée 1864 fut une année de triomphe, 

et l'année 1865 vil á la fin la réélection sans conteste du 

président Lincoln, la prise de Richmond par Grant, la 

capitulalion si honorable du general Lee, et celle non 

moins honorable et non moins courtoise du general John­

son devanl Sherman. 

C'estle í mars 1865 que Lincoln fut réinstalló prési-

dent des États-Unis. C'est le 5 avril que Richmond fut 

pris. II s'y rendit le 7, et il y fit une entrée admirable, 

aux acclamations de son armée victorieuse ct des pau-

vres noirs affranchis, qui baisaient la trace de ses pas. 

C'est le 11 avril qu'il devait mourir martyrsous les coups 

d'un assassin! 

II ne me resle plus pour achever celle vie memorable 

et déposer dans votre souvenir quelque chose de l'en-
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thousiasme qui m'anime en présence de cette grande 

mémoire, il ne me reste plus, pour vous la faire nette-

ment apprécier et mesurer á sa véritable grandeur, qu'á 

vous faire entendre les paroles que cet homrae, qui n'é-

tait pas un lettré, qui n'était pas un maitre dans l'art 

d'écrire, ni un grand génie, adressait á son pays dans 

son dernier message d'inauguration du mois de mars 

1865: 

« Concitoyens, 

« Au nioment de préter pour la seconde fois le ser-

raent pour la présidence, j'ai moins a vous diré que la 

premiére fois. Alors un exposé détaillé de la conduite á 

teñir était nécessaire. Maintenant, aprés quatre années 

pendant lesquelles l'opinion publique a été consultée á 

chaqué point, á chaqué phase du grand conflit qui ab­

sorbe encoré l'altention et occupe l'énergie de la nation, 

peu de choses nouvelles peuvent vous étre dites. 

« Les progrés denos armes, dont tout dépend princi-

palement, sont aussi bien connus de la nation que de 

moi-méme, et, j'en ai la confiance, ils sont de nature á 

iious satisfaire et á nous encour.igcr. Avec une pleine 

esperance dans lavenir, je ne puis cependant aventurer 

aucune prédiction. 

« A la mcme date, il y a quatre ans, tous les esprits 
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inquiets s'attendaient á une guerre civile imminente. Tous 

la redoutaient; tous cherchaient á l'éviter. Pendant que 

je vous adressais,á eette place, mon discours d'inaugura-

tion, dévoués ensemble á sauver l'Unionsans guerre, des 

agents parcouraient la ville, cherchantá détruire l'Union 

par la guerre, á la dissoudreetá ladiviser. Les deux parlis 

raaudissaient la guerre ; mais l'un aimait mieux faire la 

guerre que de laisser vivre la nation, l'autre que la Iaisser 

périr, et la guerre éclata. 

« Un huitiéme de la population se composait d'esclaves 

de couleur cantonnés au sud de l'Union. Ces esclaves 

étaient un intérét particulier et puissant. Tvut le monde 

savait quils étaient, en réalité, la cause de la guerre. 

Fortifier, étendre, perpéíuer cetteinstitution était l'objet 

qui poussait les insurges a rompre l'Union par les armes, 

tandis que le gouvernement réclamait seulement le droit 

de la limiter sur le territoire national. 

« Aucun des partís ne supposait que la guerre düt at-

teindre de teiles proportions ou une si longue durée. 

Aucun ne supposait que la cause du conflit cesserait avec 

ce conflit ou méme avant. Cliacun s'attendaitá un triom-

phe plus aisé, á un résultat moins fundamental, moins 

surprenant. 

« Des deux cotes, nous lisons la méme Bible, nous 
prions le méme üieu, et chacun 1'invoque contre son ad-
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versaire. // pent sembler étrange que des hommes osen 

invoquer le Dieu juste, en mangeant du pain á la sueur 

du front d'autresliommes; mais ne les jugeons pas, pour 

nepas éíréjugés. Les priéres desdeux partís ne pouvaient 

pas étre exaucées á la fois. Aucune ne la été pleinement. 

Le Tout-Puissant a ses voies. Malheur au monde á cause 

des scandales, il faut qu'il y ait des scandales, mais mal-

beur á ceux par qui vient le scandale ! 

« Si nous pouvons supposer que l'esclavage américam 

cst un de ees scandales permis par Dieu, mais qu'il lui plait 

enfin de détruire, et sil a déchainé au Nord et au Sud á 

la fois cette terrible guerrecomme le chátiment düá ceux 

par qui a été fait le scandale, pouvons-nous voir dans ceci 

aucune dérogation á ees altributsque tous ceux qui croient 

á un Dieu vivant lui reconnaissent? Nous espérons pro-

fondément, nous devons demander avec ferveur, que 

cette terrible malédiction de la guerre cesse enfin. 

« Maintenant, si la volonté de Dieu est que la guerre 

continué jusqú'á ce que toute la richesse qcquise penilant 

deux cent cinquante ans par le travail des esclaves soit 

épuisée, et jusqu'ace que chaqué gouite de sang tiréepar 

le fouet soit page'e par une autie goutte de sang tiréepar 

le sobre, il faut encoré rediré ce qui a été dit il v a Irois 

inille ans: « Les jtigements du Seigueur sont justes et 

entiérement droits. » 
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« Sans mécbanceté pour per.-onne, avec fermeté dans 

le droit, autant que Dieu nous permet de saisir le droit, 

travaillons á finir la tache dans laquelle nous sommes 

engagés, á panser les plaies de la patrie, á récompenser 

ceux qui se battent pour elle, leurs yeuves, leurs orphe-

lins, á faire tout ce qui peut amener et consolider une 

juste et longue paix entre nous etavec tous les peuples. » 

Celui qui, reyétu de la plus baute puissance du monde, 

commandant á plus de buit cent millé soldáis, premier 

magistrat d'un nation de trente millions d'hommes, á la 

veille de la reconciliaron ou au moins de la paciíication 

de son pays, écrivait ees bolles paroles, si solennelles, si 

touchantes que je ne crois pas qu'il en soit jamáis tombé 

de plus bellos des lévres d'aucun souverain de ce monde, 

cethomme se rendit le 15 avril 1865 á une représenta-

lion dramatique, malgré lui, mais parce qu'on y avait 

annoncé sa présence et qu'il ne voulait pas se soustraire ¡i 

cet hommage, que, dans sa modestie, il regardait eomme 

rendu a la liberté recouvrée des esclaves et á 1'unión re-

couvrée de sa patrie et non á sa personne. (Test- alors 

qu'un miserable, dont le crime, je veux le diré et je le 

crois, était isolé, un miserable, un fou, d'une main assu-

rée, lui tira dans la tete un coup de pistolet qui létendit 

roide mot t entre sa femme et ses enfants. 

Messieurs, ne croyez pas, je vousprie, uu seul instant, 
4 
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queje plaigne ici cette mort. Non! cette mort soudainea 

ajouté á la gloire de Lincoln une majesté véritablement 

incomparable. Non ! cette mort est une legón de plus, elle 

apprend que le sang versé rejaillit avant tout sur les 

mains qui le versent, et passe du flanc de la victime au 

front du meurtrier. Détestons, maudissons ensemble, les 

crimes politiques, l'échafaud aussi bien que le poignard ! 

Si celui qui verse le sang n'est qu'un fanatique isolé, il 

tombe dans ce cbarnier, oú l'oubli public ensevelit avec 

réprobation les grands criminéis. Mais s'il représente une 

cause, le sang de la victime rejaillit sur la cause, et au 

moment méme oú le fanatique a pu se diré que sa cause 

était triomphante, elle est vaincue, parce qu'elle estdés-

honorée! 

La mort de Lincoln ajoute done á sa mémoire plus de 

grandeur, et aux legons qui sortent, comme autant de 

rayons éclatants, de cette belle vie, elle ajoute une legón 

supérieure. 

Et maintenant, que vousdiredelacérémoniede ses fu-

nérailles? Vous pcnsezbien ce quedut étre l'émotion, la 

consternation de la naiion tout entiére. Au sud comme 

au nord, quand on apprit cette fin violente de la capitu* 

lalion de Richmond, lorsque losuvre n'était pas encoré 

Complétée, que la réconciliation était insuffisante, ce fut 

un deuil universel. Le travail, eten quelque sorle la vie 
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nationale, s'interrompirent pendant quelques jours, lors-

que les restes dupauvre Lincoin, d'abord presentes á une 

foule immense el éperdue, furent portes de \ille en ville. 

II avait suivi dans le triomphe de son pouvoir naissant, 

cinq ans auparavant, la route de Springfield á Washing­

ton ; ce fut un aulre triomphe fúnebre, lorsque ses restes 

partirentde Washington, s'arrélant dans toutes les capi­

tales des États, et lorsqu'á la fin ils arrivérent dans celte 

petite ville de Springfield, dans cette patrie de sa jeunesse 

et de son obscurilé, oü on l'avait vu venir tout enfant, 

pauvre, en haillons,oü il avait travaillé, oú il avait grandi, 

qu'il avait quittée pour devenir président de la République 

et oü il revenait martyr, mais aprés avoir assuré la vic-

toire de cette grande cause de la patrie et de la liberté 

pour laquelle il était prétalors á donner et il avait eneffet 

donné sa vie. 

Fermons maintenant l'histoire pathétique de cette belle 

existence. 

Est-ce queje n'avais pas raison, Messieurs, de vous 

diré en commenc,ant que j'allais vous intéresser á un su-

jetétranger ou plutót supérieur á toutes les passions po-

liliques? Est-ce que dans tous les pays, á toutes les épo-

ques, á quelque parti, á quelque race que l'onappartienne, 

on ne se sent pas ému d'admiration devant le spectacle 

de la résurrection d'un grand peuple, du triomphe d'une 
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juste cause, des actes irreprochables d'unhonnéte homme 

au pouvoir? 

Deux fois en un siécle les Etats-Unis ont montré au 

monde un peuple de marchands et de paysans qui en­

gendre une armée sans que cette armée engendre un 

despote, et sans que l'esprit militaire tue l'esprit de li­

berté. Un signe évident de Providence s'est montré, ciarte 

bien rare ici-bas ! dans cette guerre commencée sans au-

cun projet d'affranchissement des esclaves et qui se ter­

mine par ce grand acte de justice et d'humanité, dont 

nul n'a depuis quatre ans a regretter les conséquences, 

qui donnent chaqué joür un démenti aux sinistres pré-

dictions. 

Enfin nous avons vu, nous avons suivi, nous avons 

entendu le plus honnéte des hommes se tirant á sa gloire, 

sans fouler aux pieds ni un droit ni une vertu, de cir-

constances effroyables. L'espéce humaine a produit un 

héros! 

Je n'exagére rien, Messieurs.On nous parle des grands 

travaux d'Hercule, on nous raconte les légendes de ees 

chevalíers qui ont donné leur vie pour la vérité. Est-ce 

qu'il y a quelque chose de plus beau dans ees vieux sou-

venirs que la vie du búcheron de Springfield? 

11 me semble le voir d'abord au pied d'une montagne, 

miis s'élevant peu á peu jusqu'au sommet, en traversant 
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toutes les difficullés, toutes les épreuves semées par une 

main mystérieuse sur le chemin si drarnalique de sa vie. 

II a rencontré d'abord, en sortaut de son berceau, la pau­

vreté ; á forcé de travail, il a surmonté ce monstre et la 

pauvreté a reculé. II a rencontré ensuite l'ignorance, et 

prenant sur ses jours et sur ses nuits ious les instanls 

qu'il p.ouvait arracher au. travail, il a surmonté l'igno­

rance. II a monté encoré plus haut, et il a rencontré le 

préjugé, le préjugé, le plus redoutable desennemis, celui 

qui s'appuie sur l'opinion et sur Porigine,ii l'a combattu 

corps a corps, et il en est encoré devenu le maitre, aux 

applaudissements d'un peuple qui Ja porté au pouvoir 

qu'il n'avait pas cherché. Mais tout n'était pas dit! Sur 

ce sommet, ila rencontré l'ambition, l'ambition person-

rielle, l'ambition égoüste, monstre séduisant et terrible 

avec lequel cet honnéte homme n'a pas hesité á se mesu-

rer encoré, et qu'il a fini par écarter de son chemin, dé-

daignant de fonder sa famille, pourvu qu'il lui füt donné 

de fonder sa patrie. 

Je le contemple enfin, Messieurs, comme au milicu 

d'un vaste incendie, un incendie oú il se jette la léte la 

premiére parce qu?il faut sauver les lois de son pays, les 

lois d'un pays sur lequel le monde entier a les yeux, il 

faut arracher les esclaves aux horreurs de la servitude. 

Je le vois se jeter dans cet incendie, prendre la patrie 
4. 
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comme une mere et la porter sur ses épaules, briser les 

chaines de ses fréres, les émanciper et mettre son nom au 

bas de Facte qui assure á jamáis leur titre d'hommes li­

bres. Je le vois enfin, quand l'incendie s'apaise, frappé 

lui-méme, tombant mort, les yeux agonisants, mais pou-

vant encoré jeter un dernier regard satisfait sur sa patrie 

paciiiée et sur ses fréres en liberté ! 

Vous permettrez bien que j'admire, dans cet homme, 

non-seulement un type supérieur de la race américaine, 

mais un des types les plus eleves et les plus respectables 

de la race humaine. J'éprouve, en pronongant le nom 

d'Abraham Lincoln, ce frémissement d'admiration qu'on 

éprouve lorsqu'on dit en découvrant sa tete: Voüh un 

íjrand homme ! Je sens aussi dans ma poilrine ce frisson 

bien plus rare, ce sentiment de respect attendri qui en-

vahit lámelorsque, passant á cóté d'un de ees hommes 

choisis pour étre les dominateurs du monde, on peut 

diré, en toute sécurité de conscience : Jai vu un grand 

homme, maisj'ai vu avant tout un brave homme! 
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LE GENERAL ULYSSE GRANT 
l'RÉSIDEST ACTUEL DE» ÉTATS-ÜSIS D ' A M É R I Q I E 

— 1870 — 

Messieurs, 

Aprés avoir raconté devant un autre auditoire la vie 

d"Abraham Lincoln, je vais tácher de retracer la carriére 

héroique de son successeur, le general Ulysse Grant, 

président actuel des Etats-Unis d'Amérique, bien qu'en 

le faisant je sache tres-bien que je n'obéis ni aux lois 

de l'histoire, ni aux préceptes de l'art. 

L'histoire consent difficilement á ce que Ton fasse la 

biographie d'une personne vivante ; elle aime mieux 

que la mort ait reculé la perspective, refroidi la louange, 

et que le nom célebre d'un homme ait mérité de íixer, 

aprés de longues années, les regards désintéréssés de 
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la postérité. De méme, l'art se refuse á prendre au sé-

rieux le portrait d'un homme fait par un peintre qui 

ne l'a jamáis vu; on ne le croit pas volontiers ressem-

blant. 

Mais vous me pardonnerez, parce que je n'aspire pas 

bien haut. J'aspire uniquement au succés de ce peintre 

modeste qui avait écrit sur sa porte : « Ressemblance ga-

ranlie, cent francs; demi-ressemblance, cinquantefrancs; 

air de famille, cinq francs. » 

Voilá bien, en effet, ce que je cherche. Je voudrais 

précisément fixer, á Taide des événements principaux de 

la guerre de^États-Unis, quelques-un des traits seule-

ment du héros que je représente, lui donner un air de 

famille, de cette grande famille des Américains qui oc-

cupe une si large place dans l'histoire des hommes au 

temps oü nous vivons. 

Avant tout, je ne veux point, dans cet entretien fa-

milier, prendre le parti des victorieux et triompher avec 

le Nord contre le Sud. Je suis et j'ai été, des le debut, 

un partisan résolu du Nord; mais, au point de vue oú 

nous devons nous placer aujourd'hui, a la distance oü 

nous sommes, étant tous désireux que les traces d'une 

Iongue guerre fratricide disparaissent et dans les coeurs et 

dans les fails, nous devons considérer les vainqueurs du 

Nord et leurs adversaires du Sud comme deux parties d'une 
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grande faraille un instant divisée, mais enfin réconci-

liée. Le droit était ducóté duNord, et le droitatriomphé. 

Dans la lutte qui a precede ce triomphe, la convenance 

autant que la justice nous oblige á flétrir des deux cotes 

beaucoup de crimes, et des deux cotes á admirer beau-

coup de vertus. 

II convient d'entrer dans les sentiments qui devaient 

animer les vainqueurs et les vaincus au moment de la 

scéne sublime qui se passa autour de la ville de Rich-

mond au commencement du printemps de 1865, il y a 

cinq ans. Les deux armées étaient en présence, au lende-

main d'une violente bataillc, á laquelle est resté, dans la 

mémoire de tout Américain, le nom de bataillc des Cinq-

Fourches, prés de Petersburg. Le président des États du 

Sud venait de quitter Ricbmond pour se réfugier á Dan-

ville, sur l'avis du commandant de l'armée vaincue, et 

une correspondance s'était ouverte entre les deux valeu-

reux chefs qui s'étaient livré bataille. C'était le chef de 

l'armée victorieuse qui, le premier, avait écrit au chef de 

l'armée vaincue dans des termes d'un vérilablerespect, et 

le chef de l'armée vaincue avait répondu avec la méme cour-

toisie ; en consentant á la capitulation, il avait demandé 

que les termes en fussent parfaitement dignes de l'armée a 

laquelle il commandait, et qu'on laissát á tous ses ofíiciers 

leurs armes et leurs chevaux. Le vainqueur y avait con-
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senti, et Ton vit alors ce spectacle extrémement éraouvant: 

1'armée victorieuse fit le salut militaire, et l'armée vain-

cue, précédée de ses oíficiers á cheval, se presenta en 

bon ordre ; les soldats mirent leurs armes en faisceaux, 

puis, adressant un adieu pénible á leurs drapeaux, ils les 

plantérent dans le sol en les embrassant, pendant que les 

vainqueurs s'inclinaient avec respect. Aprés l'adieu au 

drapeau, les 25,000 soldats de l'armé de la Virginie dé-

íilérent lentement, retournant dans leurs foyers, pendant 

que les deux états-majors chevauchaient reunís derriére 

les deux commandants en chef, si dignes l'un de l'autre 

qu'on pouvait se demander quel était le vainqueur et 

quel était le vaincu. Le vaincu se nommait Robert Lee, 

descendant de Washington; le vainqueur était le plé-

béien Ulysse Grant, — Grant et Lee, deux noms qu'il ne 

faut pas séparer, et qui sont environnés d'un égal respec.t 

par tous ceux qui admirenl l'honneur, le talent, le génie 

militaire et le courage civil. 

Le general Grant, cinq ans auparavant, était un obscur 

ouvrier tanneur de la petite ville de Galena, dans l'Illi-

nois, l'un des Etats de l'Ouest, de l'autre cóté du Missis-

sipi, et il assistait, au printemps de 1861, á une reunión 

populaire convoquée á l'occasion de l'ouverture des pre­

mieres hostilités, qui avaient eu lieu, vous vous le rap-

pelez, au commencement de 1860, aprés la premiére 
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élection du président Lincoln. Le Sud avait follement en-

gagé la lutte par la prise du fort Sumter et l'invasion du 

Maryland. On venait d'en recevoir la nouvelle dans l'Etat 

habité par Grant, et aussitót des réunions populaires 

s'étaient assemblées. II y avait dans cetEtat une grande 

división d'opinions. Les réunions étaient ardentes etpas-

sionnées, et l'obscur tanneur qu'on appelait Ulysse Grant 

y assistait avec la froideur qui faisait le fond de son ca-

ractére. Un jeune avocat trés-maigre et trés-grand, aux 

cheveux noirs, qui y assistait comrae lui, s'était écrié 

avec une éloquence passionnée: « Je suis démocrate, mais 

il ne s'agit pas de politique, il s'agit d'avoir une patrie 

ou de n'en pas avoir, et je suis d'avis qu'aprés ce qui 

vient de se passer, nous n'avons plus qu'á faire appel 

au Dieu des batailles ! » Ces paroles de l'avocat avaient 

remué l'áme du tanneur. 

Le tanneur, en 1865, devait mériter ce grade de lieu-

tenant general qui avait été accordé avant lui au seul 

Washington, et devenir président des États-Unis ; — 

l'avocat, c'était Rawlins, le futur chef d'état-major du 

general sauveur de la patrie. C'estdonc de 1861 á 1865, 

en quatre ans, que s*eleva tout d'un coup et comme une 

tusée dans la nuit l'étoile de cet hommc dont le nom de­

vait jeter tant d'éclat. 

Ulysse Grant était né en 1822 d'un tanneur établi á Point-1 
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w CONFERESCEŜ AMERICAIKES. 

Pleasant, dans l'État d'Ohio ; toute lafamille travaillait le 

cuir de ses mains ét vendait ensuite le produit de son 

travail. II avait plusieurs fréres, et il avait regu en nais-

sant le nomsingulier d'Ulysse parlafaute de Fénelon. La 

famille possédait un Télémaque, et les lectures se faisaient 

souvent dans ce livre á peu prcs unique. Or les grands 

parents, reunís á la naissance de l'enfant avec le pére et 

la mere, avaient mis aux voix le nom á lui donner. II y 

eut une tante romantique qui demanda le nom de Théo-

dore; une autre, imbue de l'esprit biblique, proposait 

qu'on l'appelát Hiram ; le grand-pére et la grand'mére 

préférérent qu'on l'appelát Ulysse. — En 1825, la fa­

mille vint se fixer a Georgetown. Ulysse Grant fut envoyé 

a l'école, puis, arrivé a l'áge de dix-sept ans, comice il 

était trés-vigoureux malgré sa petite taille, il demanda á 

étre militaire, el fut assez heureux pour obtenir un brevet 

de cadet á l'école militaire de West-Point. 

Tous ceux qui ont présente á l'esprit l'histoire de Wa­

shington savent que West-Point était une position mili-

taire importante oíi Tillustre general, étant en tournée, 

eut la douleur d'apprendre la défection d'Arnold, el oú 

se passa aussi le triste incident de la capture du major 

André, cetofticier brillant et chevaleresquc, qui futpendu 

comme traitre et mourut en béros. Washington avait de­

mandé la transformaron de celte forteresse en une école 
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militaire; elle a été depuis parfaitement organisée, et 

chaqué district conyressionnel a le droit d'envoyer un 

cadet á 1'école de West-Point. 

Grant ne se fitremarquer paraucunesupérioritéá cette 

école; il y passaitpour un bon gargon silencieux et mé 

diocre ¡ en un seul point, il montra une capacité hors 

ligne, c'était comme cavalicr. Aprés tróis années d'école, 

á vingt el un ans, il fut allaché coinmc sous liculenant 

surnuméraire au 4C régiment dinfanlerie et cnvoyé á la 

guerre du .Mexiquc, ou il se distingua, sous le general 

Taylor, au siége de la Vera-Cruz. Revenu dans ses foyers, 

marié en 1848 á la (ille du coloncl Dent, il fut de nou-

veau envoyé dans l'Oregon par la Californie et Panamá, 

en 1853, campagne pendant laquelle il afl'ronta le cho­

lera aussi souvent que la mitraille. Aprés sept ans de 

service, il donna sa démission, en 1854, et, pourvu du 

grade do capitaine, il vint s'établir a quelques lieues de 

Saint-Louis, dans le Missouri, comme fermier. Pére de 

quatre enfants, trés-pauvre, trés-laborieux, il allait a la 

ville de Saint-Louis, á 14 mirles de sa ferme, vendré 

du bois. II avait de beaux chevaux, et beaucoup d'liabi-

tants de Saint-Louis se rappellenl liés-liien avoir vu cet 

hoinute silencieux etagiiequi amenait son bois et sen 

relournait dans sa vuilure qu'il déchargetit lui-méme 

avant de se faire payer, si nial vétu que üanciens cmia-

5 
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rades, fort ardents á le solliciter depuis, dédaignaient 

alors de le reconnaitre. Réussissant mal comme fermier, 

Grant se decida á aller tenter la fortune á Saint-Louis, oú 

il se fit l'associé d'un collecteur de rentes. II y a encoré 

au coin d'une rué de Saint-Louis de Missouri une ensei-

gne avec ees mots : Boygs et Grant, collecteurs de rentes. 

Les collecteurs de rentes sont des gens qui vont dans 

tout le pays recevoir des loyers, qui prétent sur hypo-

théques et qui font une foule de petits tripotages finan-

ciers dans le ressort de la provinee. II ne réussit pas 

mieux dans ce nouvel État. Toujours le méme, assez mal 

mis, assez mal tourné, on le voyait se promener avec 

quelques anciens camarades en compagnie desquels il ne 

lui était pas indiíTérent de prendre un petit verre de 

wiskey; puis il revenait au logis prendre sa pipe triste-

ment, et attendre les affaires, qui venaient peu. 

Fatigué de tenter en vain la fortune, Ulysse Grant se 

decida á retourner en 1859 dans la petite ville de Ga­

lena, oü étaient restes son pére, sa mere et ses fréres, et 

il se mit á travailler avec eux de ses mains et á faire le 

commerce des cuirs. C'est dans cette humble situation 

que le trouvala guerre de la sécession de 1861. II avait 

alors trente-neuf ans, n'ayant jamáis connu la gloire ni 

la richesse, mais familier avec la misére, le travail et le 

danger. 
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En sortant de la reunión publique oú les paroles 

de Rawlins l'avaient ému, le brave eapifaine dit á son 

pére: « Puisque l'Etat m'a elevé á ses frais, il serait 

bien a moi de me mettre á son service. » Et Grant écri-

vit au gouverneur de l'Etat pour demander un petit grade 

dans la milice des volontaires. Le gouverneur ne lui ré-

pondit pas. II alia alors modestement solliciter l'appui 

d'un représentant de son pays, qui voulut bien s'intéres-

ser á cet obscur capitaine redevenu ouvrier, et le pré-

senter au gouverneur. Ce représentant, savez-vous qui il 

était? C'était l'ambassadeur actuel desEtats-Unis á Paris, 

M. Washburn, qui eut ainsi l'honneur d'apostiller la 

demande de Grant pour étre lieutenant ou capitaine dans 

la milice de l'Etat du Missouri en 1861, 

II commenga par commander une compagnie de vo­

lontaires de l'Union, qui se trouvait á cinq lieues de la, 

dans la petite ville de Springfield, qui avait donné nais-

sance a Abraham Lincoln. Le premier jour, ses soldats le 

touroérent en ridicule, mais bientót ils étaient forcés au 

respect, et, apprécié promptement par ses chefs autant 

que par ses subordonnés, Grant commenga la campagne 

de l'Ouest en qualité de colonel. 

Ici, Messieurs, j'ai besoin de votre patien.ee. C'est tou-

jours une tache bien difficile que de faire des récits de 

bataille, méme la plume á la main. Mais vous ne vous 
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attendez pas á voir sortir de mes lévres des régiments, 

des canons, des plans, des cartes, et je suis obligé de 

vous demander beaucoup d'attention et surtout d'indul-

gence. 

On peut diviser la guerre de la sécession en deux par-

ties bien distinctes, la petite guerre et la grande guerre. 

Au commencement, on crut qu'on en finirait avec une 

petite guerre. Si vous voulez bien supposer que vous re-

gardez sur la cartc la place oú se trouve Washington, la 

capitale des États du Nord, et Richmond, qui était de-

venue la capitale des Etats du Sud, vous serez étonnés de 

voir qu'il n'y a pas entre ees deux villcs une distance de 

plus de trente lieues, celle qui separe Paris d'Orléans, et 

si vous faites attention que Washington n'est separé de la 

Yirginie que par le Potomac, vous comprendrez que les 

deux armées, á la porte méme de_Washington,pouvaient, 

d'une rive a l'aulre du Potomac, suivre les mouvements 

l'une de l'autrc. 

On croyait, au Nord, qu'on n'avait a résister qu'á une 

révolte sans importance, et Ion croyait encoré plus fer-

niement, au Sud, qu'on n'avait qu'á frapper un grand 

ooup sur Washington et que tout serait íini. Le Nord était 

sans défense, le Sud bien preparé, he président Buchanan 

avait disséminé la petite armée du Nord, garni les arse-

naux du Sud, et tout preparé pour un succés, rendu plus 
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probable encoré par la valeur et Thabileté des généraux 

qui entouraient Jefferson Davis. 

En effet, le résultat des premieres campagnes de 1861 

et 1862 fut tcut en faveur du Sud. Je me rappelle en­

coré la joie des nombreux partisans de la sécession amé-

ricaine dans notre pays, et la stupeur des rares amis de 

Lincoln et du Nord, lorsque l'on apprenait jour par jour, 

aprés la prise du fort Sumter, la défection des grands 

États, de la Virginie, de la Caroline du Nord, puis du 

Tennessee, de PArkansas,et,peu de temps aprés, la nou-

velle de la premiére défaite du Nord á la bataille de 

Bull's-Run, survie de quelques héureuses expédilions 

maritimes, mais des tentatives infructueuses de Mac-

Clellan contre Richmond, arrétées par la sanglante dé-

faite de Gaines-Hill, insuffisamment réparée elle-méme 

par la journée d'Anthietham et !a défense de Washing­

ton, que l'on crut un moment pris et occupé par les con­

federes. 

La campagne de 1865, qui vit le Maryland envahi pour 

la seconde fois, les confederes vainqueurs á Chancellors-

ville et á Fredericksburg, mais affaiblis pourtant par la 

victoire de Gettysbufg et par la perte de l'héroíque Sto-

newall Jackson, qui valait á lui seul une armée, laissa les 

deux partis en présence, plus excites que jamáis, separes 

pour ainsi diré par un fleuve de sang et par des monta-
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gnes de morts, mais tous les deux trop certains que la 

guerre allait prendre des proportions gigantesques et 

changer de terrain. 

Le président Lincoln, avec le secours de ses ministres, 

Stanton, Chase, Seward, Welles, avait improvisé des ar-

mées. Au debut, il n'avait que 15,000 hommes,et méme, 

aprés la prise du fort Sumter, il n'avait cru nécessaire 

d'appeler sous les armes que 75,000 miliciens. Heureu-

sement la marine était mieux préparée: repoussée du 

Jame's-River, oü elle avait tenté de s'approcher de Rich-

mond, par les combats si connus du Merrimac et du Mo­

nitor, ees boites á mitraille flottantes, la marine était 

parvenue á faire le tour des États du Sud et á mettre la 

main sur la Nouvelle-Orléans et sur les bouches du Mis-

sissipi. Mais le parcours du fleuve appartenait aux con­

federes, qui étaient sur le point de s'emparer méme, en 

remontant trés-haut vers le Nord, du poste important de 

Cairo, oü le Mississipi regoit les eaux de l'Ohio, lors-

qu'au commencement de 1862, ils trouvérent devant eux, 

á la tele des milices de TOhio et de PIndiana, ce pelit 

general dont le nom n'avait jamáis été prononcé á Wa­

shington, n'était jamáis parvenú en Europe, ou Ton n'en 

entendit pas parler avant 1864, et qui s'appelait lílysse 

Grant. Avec son apparition, par ses efforts opiniátres et 

precipites, commence, pour les Élats-Unis, le retour de 
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la fortune, et la guerre devient un drame gigantesque, 

dont les scénes, au lieu d'étre resserrées entre les deux 

capitales du Nord et du Sud, se jouent á des distances 

enormes, sur les fleuves, sur la mer, sur la terre, dans 

le plus vaste cercle oú se soit jamáis déployé le génie 

sanglant des batailles. 

Pour suivre toute cette entreprise extraordinaire, re­

presen tez-vous, Messieurs, pour un moment, le territoire 

des États-Unis comme un immense carré dont l'Océan 

et le Mississipi forment les deux cotes perpendiculaires ; 

les villes de Washington et de Richmond sont en face 

l'une de l'autre dans l'intérieur de ce carré, et l'opération 

poursuivie consiste á s'emparer des quatre cotes du carré 

et á revenir au centre investir Richmond en s'en rappro-

chant de toutes parts, en cernant, en détruisant, par des 

coups répétés, les armées qui la défendent, en soumet-

tant les États qui les recnatenl. Un ancien batelier, Lin­

coln, fait voter les ressources, leve les hommes, donne 

les ordres, soutient les courages, et un ancien tanneur, 

Grant, petit capitaine d'une petite milice, va tout á coup 

s'élever par des victoires á la tete de toute une nation en 

armes et devenir le marteau qui brisera la résistance. 

C'est en 1862 que Grant, parti de Cairo et appuyé par 

la flottille fedérale de Foote et de Porter, s'empare des 

forts Henry et Donelson, assure la possession du Mis-
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souri, du Tennessee, et bientót de toutl'Ouest, par la vic-

toire de Pittsburg et 1'évacualicTn de Corinthe, malgré 

les efforts de Beauregard, envoyé par le Sud avec 

60,000 hommes. Pendant la méme année, l'amiral Far-

ragut avait bloque les cotes du Sud, pris la Nouvelle-

Ürléans, remonté le Mississipi, et pour que le cours de 

ce grand fleuve, dont la possession importe plus aux 

États-Unis que le Rbin á l'Allemagne, füt assuré aux fé-

déraux et cessát de servir aux confederes á se ravitailler 

du cóté du Texas, il ne restait plus, entre Farragut et 

Grant, que l'espace compris entre Port-Hudson et Vicks-

burg, dont le siége devait coüter tantde sang et d'eíTorts, 

échouer deux fois, exiger sept attaques et ne réussir, en 

juillet 1865, qu'aprés plusieurs victoires qui permirent 

enfin de rassembler plusieurs armées contre ce Sebasto­

pol de la rébellion. 

Pendant ees deux années, Grani avait donné la mesure 

de son étonnant mérite, aussi hardi dans les coups de 

main que prudent devant les embuches, aussi habile á 

remuer des masses enormes sur un terrain bien choisi 

qu'á diriger les opérations d'un siége formidable, et tou-

jours calme, decide, maitre de lui, ne laissant échapper 

que des paroles caractéristiques. Au fort Belmont, un de 

ses ofOciers lui dit: « Nous- sommes prrs et enfermes, » 

et il se contente de repondré: « Nous les avons balayes 
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une fois, nous les bnlayerons deux fois. » Au fort Donel-

son, le commandanl lui envoie demander á quelles condi-

tions il lui accorde de capituler, et il répond : « Ma con-

dition, c'est pas de condition, etje vous préviens que je 

suis en train de marcher sur vous ! » A Wicksburg enfin, 

une femme le rencontre et lui demande combien de 

temps il va attendre devant la ville. « Je resterai trente 

ans, dit-il, mais je la prendrai. » 

II faut rapprocher de ees paroles les mots amusants et 

sublimes du grand Lincoln, qui avait entendu enfin parler 

de Grant et avait bientót congu pour lui, malgré d'indi-

gnes calomnies, une estime qui ne se démentit jamáis. 

« 11 y avait dans mon village, dit-il un- jour, une bonne 

femme qui avait beaucoup d'enfants, et quand, au mi-

lieude son travail, elle en entendait un crier, elle disait: 

Quel bonheur ! cela prouve que celui-lá au moins est en­

coré en vie! Quand on m'apprend que le canon gronde 

du cóté de Grant, je me dis qu'au moins un de mes géné-

raux agit et gagne des batailles. » On raconte aussi que 

des métbodistes étant venus aecuser Grant d'aimer un 

peu trop le whisky, Lincoln répondit: « Pouvez-vous me 

diré oú il se procure son whisky? je serais bien aise de 

le savoir pour en envoyer un petit baril á plusieurs au-

tres généraux! » Mais Lincoln devient vraiment sublime, 

lorsqu'il écrit au general Grant, aprés la prise de Wicks-
5. 
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burg, une lettre qui se termine par ees simples mots: 

« Je croyais votre plan maúvais, et je ne.comptais pas 

sur le succés. Je veux déclarer devant le pays que vous 

aviez raisonet que j'avais tort. » 

II fut plus sublime encoré, lorsque la méme année, 

il emancipa les esclaves, pour offrir au ciel un don glo-

rieux auquel le ciel répondit par le don de la victoire. 

La prise de Wicksburg, suivie de la reddition de Port-

Hudson, assura aux fédéraux tout le cours du Mississipi 

et la neutralité des États places sur ses rives, et la vic­

toire de Chattanooga, remportée quatre mois aprés par 

Grant contre les confederes enhardis par de nouveaux 

succés, les obligea á se replier sur la Virginie, oü ils ral-

liérent les débris encoré formidables de leurs armées, 

dont un vaillant détachement venait, dans la Louisiane, 

de se signaler par des actions d'éclat, sous les ordres du 

general franjáis Camille de Polignac. Au commencement 

de 4864, le président Lincoln appela prés de lui le gene­

ral Grant qu'il n'avait jamáis vu, et lui confia le com-

mandenjent en chef de toutes les forces militaires, avec 

le tilre de lieutenant general, qui n'avait pas été porté 

depuis Washington, laissant á son ami, á son égal, le ge­

neral Sherman, la direction des troupes de l'Ouest.Toute 

l'année 4863, remplie des succés de Grant dans l'Ouest, 

avait été signalée par des échecs á peu prés partout ail-
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leurs, et les deux bombardements épouvantables de Char-

leston et des forts qui l'entourent, assiégés pendant 

quatorze mois par le general Gillmore, n'avaient pu faire 

tomber aux mains des fédéraux ce berceau de la rébel-

lion, réduit á un mcnceau de ruines sans avoir amené 

son drapeau. 

L'année 1864 fut l'année décisive. C'est alors que 

Grant congut le plan extraordinaire d'abandonner Wa­

shington, sans se préoccuper des tentatives d'invasion qui 

privérent pendant deux jours la capitale de toute com-

munieation avec les autres villes, de s'avancer aussi loin 

que possible dans l'intérieur du pays, au delá de Rieh-

mond, comme un eoin dans un arbre, pendant que Mac-

pherson et Sheridan tourneraient autour de lui, que 

Sberman aurait l'audace de traverser la Géorgie tout en-

tiére et de gaguer la mer, et que Farragut, avec ses na-

vires cuirassés, prendrait Mobile, Wilraington, et cer-

nerait Richmond, ainsi environnée de loutes parts. Ce 

plan fut réalisé en douze mois. On crut d'abord que 

Grant, exposé aux redoutablcs altaques de l'armée con-

fédérée groupée sous les ordres de Robert Lee, allait 

succoinber et perdre ses forces dans le siége impuissant 

de Petersburg et dans des batailles indécises. On crut 

que Sherman et ses soixante mille hommes, dont on 

n'cntendit plus parler pendant si* semaines, aprés l'im-
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portante piise d'Atlanta, seraient extermines dans la tra-

verséexle la Géorgie. On crut encoré ét l'on répéta sur-

tout en Europe que les États-Unis ne pourraient pas, dans 

la meme année, mener á fin une guerre gigantesque et 

une élection genérale. 

Lorsqu'on apprit, au commencement de 1865, que 

Sherman avait rejoint la flotte de Dahlgreen, et pris 

Savannah, puis Charleston, oú le drapeau federal, abattu 

depuis 1861, avait été rétabli par un régiment d'an-

ciens esclaves, entré le premier dans la ville; lorsqu'on 

entendit raconter les prodiges aecomplis par Sheridan 

ef par Farragut; lorsqu'on sut enfin que Lincoln, 

réélu á une immense niajorité, venait de prononcer ce 

message célebre, la plus belle page peut-étre qui ait 

été écrite par un homme appelé á gouverner les hom-

mes, il y eut dans toute l'Amérique et dans tout le 

monde civilisé comme un frémissement d'enthousiasme, 

et nul ne douta plus du triomphe du Nord. A la fin de 

mars, gráce aux opérations hardies de Sheridan, Grant 

remportait la bataille des Cinq-Fourches, qui décidait la 

reddition de Petersburg, et le 7 avril, Robert Lee accep-

tait la capitulation de Richmond, aprés avoir assuré la 

retraite du gouvernement confederé, pendant que John-

slon se rendait a Sherman et que Mobile capitulait. Lin­

coln entrait dans Richmond incendiée au milieu de pau-
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vres noirs devant lesquels le président découvrait sa tete, 

hommage que cette race n'avait jamáis regu. L'autorité 

fedérale était rétablie sur tout le territoire des Etats-Unis. 

Quelques jours aprés, le 24 avril, revenu á Washington, 

Lincoln tombait frappé d'un. coup de poignard, auquel 

le general Grant n'échappa que gráce á son amour pour 

ses enfants et á son horreur pour les manifestations ex-

térieures. « II y a si longtemps que je n'ai embrassé mes 

enfants, et j'en ai assez du show business., de la besogne 

de se montrer, » avait-il dit pour s'excuser de ne pas 

accompagner au spectacle le président. 

Avec la mort de Lincoln, commence dans la vie du 

general Grant une phase nouvelle, sur laquelle je serai 

plus bref parce qu'il s'agit d'événements plus connus et 

plus rapprochés de nous; je voudrais cependant faire 

bien connaitre i'homme, le citoyen, aprés avoir montré 

seulement le grand homme de guerre. 

Les autographes du general Grant sont encoré plus ra-

res que ses paroles. II pourrait prendre la vieille devise 

de Jacques Coeur : « Faceré, tacere, faire, taire. » Cepen­

dant il existe une leltre qui le peint et l'honore au plus 

haut degré. Le jour méme oü le general apprit que le 

sénat et le président venaient de lui conférer le titre de 

lieutenant general, il écrivit á Sherman : « Tout ce que 

je suis, je le dois á mes soldats, á mes officiers, et sur-
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lout á vous et á Macpherson. » Un homme qui use ainsi 

de la gloire, et plus tard usera, comme vous l'avez vu,. 

de la victoire, est un grand homme, et.nul ne doit lui 

refuser l'estime avec l'admiration. 

La mort de Lincoln, au commencement de 1865, plaga 

Grant dans la situation la plus difficile, chef de l'ar­

mée, populaire, tout-puissant, en face du vice-président 

André Johnston, homme du Sud, tour á tour emporté 

jusqu'á pousser des cris de vengeance contre les vaincus, 

puis opposé á toutes les tentatives des bons citoyens pour 

reconstruiré l'Union, comptant sur sa connivence avec le 

Sud pour devenir président, menacé d'étre interdit par 

le congrés, et promenant sa verbeuse ambition dans des 

voyages oü le general en chef était obligé de l'accompa-

gner. Ce furent trois années désagréables pendant les-

quelles l'homme de guerre se montra homme politique, 

plein de tact, de déférence et pourtant de Termeté sans 

prendre parti entre le président et le congrés, ne cessant 

de défendre l'armée, de soutenir la cause de l'Union, et 

refusant nettement, quand le président voulut l'cnvoyer 

au Mexique, et surtout au moment de l'injuste et impo-

pulaire destitutiou de Stanton, l'infatigable ministre de 

la guerre, et de Sheridan, l'un des héros de l'armée. De 

telles qualités dans la vie civile, avec un tel génie mili-

taire, signalaient Ulysse Grant au choix unánime de ses 
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concitoyens, lorsque l'année 1868 amena les réunions 

préparatoires de l'élection présidentielle. Élu á l'unani-

mité par les conventions de Chicago, il répondit par une 

simple Iettre qui contenait ees mots si caractéristiques: 

« Je tácherai d'appliquer les lois avec bonne foi et d'étre 

économe. Ayons enfin la paix: Let us have peace. » 

Au mois de mars 1869, l'ancien tanneur de Galena, 

le capitaine de la guerre du Mexique, le vainqueur de 

Vicksburg et de Chattanooga, le sauveur et le pacificateur 

de la patrie, entrait á la Maison Blanche, et y prétait ser­

ment sur la méme Bible qui avait regu le serment de 

George Washington. 

Paix, bonne foi, économie, le président a été jusqu'ici 

fidéle á ees trois promesses. II a gardé la paix méme avee 

l'Espagne, et il s'est refusé á porter la main sur Tile de 

Cuba, depuis si longtemps convoitée par l'Amérique et 

exploitée par l'Espagne. II a énergiquemeut contribué a 

la reconstruction de l'Union, maintenant rétablie dans 

tous les anciens États, et a la protection des anciens es­

claves, complétement assimilés désormais á tous les ci-

toyens. II a voulu que les dettes fussent payées et qu'un 

grand État süt se libérer comme un honnéte homme. 

Cinq années seulement sont écoulées depuis la fin de la 

plus formidable guerre civile que l'histoire ait racontée. 

L'armée est dispersée : plus de 800,000 hommes ont re-
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pris le chemin de leur demeure, comme des villageois 

qui sortent de la messe, sans trouble et sans rumeur. La 

dette est diminuée de plus de moitié. La production est 

remontée deja, méme pour le cotón, á peu prés au chif-

fre des années qui ont precede la guerre. La constitution 

est obéie, et elle n'est plus déshonorée par la servitude. 

Sans doute, les cceurs ne sont pas desarmes aussi com-

plétement que les bras. II reste des ruines, des morts, 

des haines. Mais pourtant, aprés une guerre dont les 

proportions avaient dépassé toutes les prévisions, les 

Ktats-Unis nous donnent le spectacle d'une reconstruc-

tion qui va au delá de toutes les esperances. Des mil-

liers de noms célebres se sont écrits dans l'histoire de 

ees étonnanls événements; il en est deux qui brillent 

d'un éclat sans égal, les noms d'Abraham Lincoln, le 

martyr, et d'Ulysse Grant, le vainqueur. 

Grant n'a que quaranle-huit ans. Petit de taille, d'une 

figure énergique avec des yeux bleus, soldat peu recher-

ché dans sa tenue, toujours silencieux et ne parlant que 

quand il a quelque chose á diré, se plaisant mieux avec 

les clievaux, qui furent toujours sa passion, que dans les 

cérénionies, il a montré en dix ans des trésors d'audace 

et de résolution, une vigueur, un sang-froid, un art á 

ébranler les masses armées, une puissance de combinai-

son, une ténacité dans les revers, une générosilé dans la 
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victoire, qui lui assurent parnii les hommes de guerre de 

tous les temps un des premiers rangs. La modestie, la 

reccnnaissance, la sincérité, la simplicité, l'horreur de 

l'emphase et de la phrase, ajoutent des traits aimables 

a ce beau caractére militaire; on sent un cceur sous 

Tarmure. On a cherché á lui faire une généalogie. II ne 

se üatte point de remonter au vieux clan écossais des 

Grant, mais la devise de ce clan lui va bien, car elle se 

compose de ees termes : « Stand fast, stand firm, stand 

sure, prompt, ferme, sur • » c'est tout son portrait en 

frois mots. 

Je ne voudrais pas terminer l'éloge d'un tel soldat 

sans faire mes reserves contre les magnifiques horreurs 

de la guerre. 

Certes, la guerre d'Amérique a été bien grande, grande 

par les cfforts de toute une nation, grande par les resul­

táis, qui ont été l'Union sauvée et Pesclavage aboli. Les 

crimes, les ruines, les pillages, n'ont, helas! pas man­

qué, mais il faut mettre en regard les admirables vertus 

déployées pour le service des hópitaux et des blessés. II 

ne faut pas oublier les gigantesques travaux d'arméesim-

provisées qui ne surent pas uniquement combattre, mais 

établirdes chemins de fer, construiré des ponts, creuser 

des canaux. Avant tout, par-dessus tout, il convient 

d'admirer, j'aime á le repeler sans cesse, une nation 
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dans laquelle l'esprit rnercantile donna naissance á l'es-

prit militaire, sans que l'esprit militaire ait engendré 

l'esprit despotique. 

Mais, aprés toutes ees réflexions, hátons-nous de pro-

fesser tous qu'il n'y a pas de bonne guerre, n'admirons 

pas la guerre sans la maudire, et pour n'étre pas accusé 

d'une sensibilité affectée, interrogeons la stalistique aprés 

la poésie. 

11 y a en Amérique de grands poetes, et la guerre leur 

a toujours inspiré des cris d'horreur ou des gémisse-

ments. Li'sez la belle et mélancolique poésie de Bryant, 

qui a pour titre le Champ de bataille, ou laissez-moi cher-

cher dans mes souvenirs quelques strophes de ce poete 

que j'aime, Henry Longfellow, écriles aprés la mort d'Hii 

jeune et brillant ofíicier: 

TÜÉ Aü PASSAGE Dü GÜÉ. 

« II est mort, le beau jeune homme, cceur d'honneur, 

langue de vérité, notre vie et notre lumiére á tous, dont. 

la voix résonnait coróme le cor du pátre, que tous les 

yeux suivaient, le jeune homme dont le sourire et les 

paroles charmantes chassaient les murmures et les dé-

plaisirs. 

« C'esf seulement la nuit derniére. Nous suivions á 
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cheval dans les ténébres le sentier de la gorge des mon-

tagnes pouraller visiter la sentinelle du gué ; un peu mé-

fiant de quelque aventure, ilfredonnaitla vieille chanson : 

« II portait deux roses rouges á son bonnet et une autre 

« au bout de son sabré. » 

« Soudaine et vive, une baile siffla, partie du bois, et 

la voix s'arréta; dans les ténébres, j'entendis tomber ; 

mon sang se glaga; je ne pus que parler has, comme 

dans la chambre d'un mort, á ma parole^ il ne répondit 

rien 

« Nous l'avons remis sur sa selle ; nous l'avons rapporté, 

á travers le brouillard, la boue, la pluie, au camp silen-

cieux; nous l'avons couché, comme s'il dormait, dans 

son lit, et á la lueur de la lampe du chirurgien, je vis 

deux roses blanches sur ses joues, et une autre, rouge de 

sang, juste á l'endroit du cceur. 

« Etje vis dans une visión combien loin et combien 

vite cette baile funeste allait porter jusqu'á une ville éloi-

gnée du Nord, jusqu'á une maison éclairée par le soleil, 

jusqu'á un coeur qui cessa de battre sans un murmure, 

sans un cri..., et puis une cloche*tinta dans cette ville 

lointaine pour une ame qui venait de passer de la croix 

á la couronne, pendant que les voisins s'étonnaient de sa 

mort. » 

Si vous craignez, Messieurs, de vous laisser attendrir 
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par les larmes des poetes, consulte/ les calculs froids et 

impassibles des statisticiens. lis vous apprennent que, de 

1856 á 1866, en dix ans, depuis la guerre de Crimée jusqu'á 

la guerre d'Allemagne, les peuples chrétiens ont dépensé 

(jttarante-cinq milliards de richesses péniblement acqui-

ses et sacrifié dix-huit cent mille vies'! LaFrance comptc 

pour cent vingt mille et les Etats-Unis pour huit cent 

mille dans cette immolation de jeunes hommes, choisis 

parmi les plus beaux, les plus braves, les plus intelligents 

des enfants de la terre. Yoilá ce qui a été répandu de 

sang et d'argent, en plein dix-neuviéme siécle, depuis 

Sebastopol jusqu'á Sadowa. Puissent ees morts et ees 

ruines répandre et faire enfin dominer parmi nous l'hor-

reur de la guerre ! 

Plus qu'aucune nation, les Etats-Unis d'Amérique au-

ront connu toutes les grandeurs, mais aussi toutes Jes 

abomínations de la guerre, et cela est dü aux conditions 

mémes qui font de ce grand peuple un objet continuel 

d'admiration et d'inquiétude. Tous ses mouvements res-

semblent aux convulsions d'une puissante anarchie plutót 

qu'á la marche d'une société réguliére, et la nation fran-

gaise, placee sur la penle inevitable des institutions dé-

mocrat.iques, se dit souvent, en conlemplant les États-

1 Voy. les admirables travaux du docteur Chenu sur la morlalitc dans 
l'armée, 1870. Hachetle. 
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Unis avec un mélange de sympathies et d'alarmes: « Voilá 

ce que je serai demain ! » 

Convenons hautement qué le triomphe du Nord et la 

rapidité de la reconstruction de l'Union tout entiéremé-

ritent de donner l'avantage aux sympathies sur les alar-

raes. Sansjuger ici les Elats-Unis, laissons-nous aller sans 

regret a tous les souvenirs qui entrelacent si intimement 

leur histoire a l'histoire de la France. II y a bien long-

temps que le nom de l'illustre Marie de France, la reine 

d'Angleterre célébrée par Bossuet, devenait le nom du 

Maryland, et que la Louisiane recevait le nom de Louis XIV. 

Mais surtout, á des jours plus rapprochés, nous avonsété 

les parrains des États-Unis au premier baptéme de leur 

glorieuse indépendance. Au-dessousdechacunedes étoilcs 

dont le drapeau de TUnion est parsemé on pourrait 

écrire un nom franjáis : La Fayette, Rochambeau, Se­

gur, Broglie, Noailles, Chastellux. La gloire de ce peuple 

fait*ainsi a jamáis partie de notre gloire, et c'est pour-

(juoi nous aimonsá saluer de loin, comme s'il était l'un 

des nólres, le general Ulysse Grant, ce héros des combats, 

ce président pacifique, cet ancien ouvrier, passé de son 

atelier aux camps, et des camps a la maison du gouver-

nement, qui probablement, a l'heure ou je parle, fume 

silencieusement son cigarc avec quelques ofüciers, nc se 

doulant pas que quelques Francais célébrent eiuemble 
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ses destinees étonnantes et le félicitent de s'étre elevé au 

plus grand honneur que puisse atteindre un honime ici-

bas, á la plus grande joie qu'un horame puisse goüter, 

l'honneur et la joie d'avoir sauvé l'indépendance de son 

pays par la guerre, et de le gouverner libreraent dans 

la paix. 
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